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LES FEMMES 
DU 

NOUVE ·AU TESTAME NT 

Lectrices de ces pages, vous etes-vous jamais demande ce que 

vous deviez a Jesus-Christ pour les adoucissements que sa morale 

a fait penetrer dans nos mreurs en general, et en particulier 

dans Ja maniere dont l'homme traitait jadis Ja femme? Pour 

vous en faire une juste idee, contempJez Je tableau qu'un ecri­

vain moderne nous donne de la famille avant Ja venue de Christ; 

comparez, au role humiJiant que Ja femme y joue, Je poste hono­

rable que vous occupez aujourd'hui ; et dites-nous s'iJ vous est 

possibJe d' etr~ jamais assez reconnaissantes envers l' auteur d'une 

teile transformation. 

« La femme et les enfants, nous dit M. Lavallee, vivaient dans 

un etat de passivite qui differait peu de Ja servitude ; l'homme 

avait Je droit de vie et de mort sur eux comme sur ses esclaves ; 

ils etaient, dit Aristote, sa propriete animee et comme une partie 

de lui-meme. On divisait . Ja famille, cornme eJement social, en 



2 LES FE~IMES 

ame et en corps: l'ame, c'etait le mari; le corps, c'etait Ja 

femme avec les enfants, les esclaves, les terres. Les mots de 

pereetde mari etaient, dans presque toutes les langues anciennes, 

synonymes d'esclaves. Les femmes s'ignoraient elles-memes, et 

ne s'imaginaient pas qu'elles dussent avoir d'autre puissance 

sur l'homme que par Jes sens ; les philosophes se dernandaient 

meme si eil es etaient susceptibles de vertus. Partout on les 

achetait; partout Ja polygamie, soit ouverte, soit deguisee sous 

Je nom de divorce, etait en usage. La prostitution etait honoree, 

ordonnee meme par la religion et par Ja loi ; eile se pratiquait" 

dans les lieux !es plus sacres et jusque sur les autels. Le monde 

etait plein de temples a Venus adultere et courtisane; il n'y en 

avait pas un a l'amour conjugal. A Sparte, !es femmes etaient 

des etres sans pudeur et sans delicatesse, qu'on se pretait mu­

tuellement, d'apres les lois de Lycurgue, pour donner de beaux 

enfants a Ja republique; a Athenes, on les louait a prix d'argent, 

on les enfermait dans leurs maisons, et elles ne trouvaient d'in­

fluence qu'en se faisant courtisanes. A Rome, elles etaient 

comptees par Ja loi dans Ja classe des choses, tellement qu'a 

defaut de titres, Oll pouvait les rec)amer apres l'usage et Ja pos­

session d'une annee entiere ; on les tuait pour Ja faute Ja plus 

legere, pour avoir derohe une clef ou bu du vin ; on les repudiait 

SOUS les pretextes (es plus frivoles, OU quand elJes etaient vieiJles, 

ou pour amasser des <lots. En Gaule, elles etaient encore plus 

meprisees et plus maltraitees : considerees comme esclaves, elles 

travaillaient autant et plus que !es hommes, et meme cultivaient 

seules Ja terre. » 1 

1 Histoire des Fran9ais, pJr Theophile J,avall ee, t. :1, p. 2·1, 22. 
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Femmes, voifa ce que vous seriez sans Jesus-Christ. Hommes, 

voifa ce que seraient vos epouses, vos meres, vos sreurs. Ne me 

dispenserez-vous pas de faire contraster ces traits bideux avec 

ceux de Ja femme chretienne que peut-etre vous avez dans votre 

famille? Je le pense; aussi, pour abreger, je passe immediatement 

a un autre tenne de comparaison, non moins propre que Je pre­

mier a faire ressortir l'heureuse influence exercee par Je christia­

nisme sur Ja destinee de Ja femme. Nous avons vu ce que la 

civilisation paienne avait fait d~ la moitie du genre humain ; 

voyons ce qu'en faisait Ja IegisJation mosaique, et rapprochons 

les heroines de l' Ancien-Testament des humbles servantes du 

Nouveau. 

Le premier trait qui frappe au sein de Ja famille du patriarche 

hebreu, c'est Ja poJygamie. Dans cette condition, la pire de 

toutes pour eile, Ja femme n'a pas seuJement a lutt.er contre des 

rivales, lui disputant Je creur qu'elle voudrait posseder seule; 

mais eile y est encore exposee, SOUS Ja tyrannie de SOn maitre, a 
l'affaiblissement de sa vie intellectuelle et a la degradation de son 

etre moral. Son existence est un effort constant pour eloigner ses 

compagnes et retenir son epoux. Precisement parce que celui-ci 

peut se passer d'elle, tous !es moyens lui sont bons pour le fixer: . . . 

seductions, ruses, mensonges arrivent a Ja suite, et avec Je temps 

ruinent son esprit et. son ä.me. 

Toutefois, remarquez que la poJygamie n'est ni promuJguee, 

ni sanctionnee par Ja loide Moise. Dans cette legislation tout tend, 

au contraire, a faire disparaitre ce fleau. Des !es premieres pages, 

la Genese enseigne que Dieu crea pour l'h.omme une seule femme. 

Le DecaJogue suppose que l'lsraeJite n'a qu'une epouse. Moise ne 
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tolere Ja polygamie que comme un mal existant deja; en la genant 

et Ja restreignant, il travaille a Ja faire disparaitre. Dans ce but 

iJ accepte Je divorce.-et ce divorce meme, il l' entoure de precautions 

qui doivent Je rendre plus difficile et plus rare. Une femme ne 

devait etre renvoyee que pour une faute honteuse, et son mari 

n'avait Je droit de Ja congedier qu'apres lui en avoir signifie l'in­

tention d'avance et par ecrit. Enfin, Je premier epoux ne pouvait 

plus reprendre Ja femme repudiee. Apres avoir justifie Ja loi de 

Dieu, reconnaissons toutefois l'etat deplorable des mreurs sous 

J' Ancien-Testament. Lemee, Abraham, Jacob, David, Alkana, Sa­

lomon, eurent plusieurs femmes. Or, un tel spectacle n'attriste 

plus le lecteur de l'Evangile, supposant partout que le mari 

chretien ~·a qu'une compagne. Saint Paul en fait un precepte 

pour !es eveques ou pasteurs. Jesus-Christcondamne positivement 

le divorce dans tout autre cas que J'adultere, et declare que si 

Morse J'a permis, c'etait contraint par Ja perversite du cceur de 

l'homme. II condamne meme un regard de convoitise. Enfln nulle 

part, ni dans Je Nouveau-Testament, ni dans aucune Eglise apos­

tolique, nous ne voyons deux epouses aupres d'un seuJ mari. 

Cette modification est si profondement inscrite dans l'Evangile, 

qu' elle a passe de la loi religieuse dans la loi civile; et aujourd'hui . 
chez tous les peuples qui portent Je nom de chretiens, la polygamie 

est stigmatisee comme un crime. Voita Je premier des bienfaits 

temporels que la femme mariee doit a Jesus-Christ. 

Nous n'insisterons pas sur Je divorce. Nous venons de voir que 

Jesus Je repousse et Je limit.e au cas extreme; si bien qu'aujour­

d'hui de fait il se trouve aboli dans presque toutes !es contrees 

chretiennes; et rarement pratique comme toujours entrave dans 
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les pays qui Je tolerent encore. Christ a clone detruit Je divorce, 

comme la polygamie; double et heureux contraste entre l' Ancienne 

et Ja Nouvelle Economie. Nous allons en voir d'autres non moins 

_importants. 

Sinon en principe, du moins en fait, Ja Ioi de Moi"se s'adresse 

en particulier a l'homme. La femme y est mentionnee, non comme 

recevant les ordres directs de Dieu·~ mais comme placee sous l'au­

torite et Ja responsabilite de son pere, de son frere, de son mari. 

C'est aillsi qu'un mot du dixieme commandement nous revele 

que Je Decalogue, bien qu'obligatoire pour tous deux, s'adresse 

cependant a l'homme et pJace Ja femme au rang de ses proprietes. 

« Tu ne convoiteras point Ja maison de ton prochain, ni sa femme, 

ni son serviteur, etc. » Plus Join, les vreux religieux de l' epouse 

n'ont de valeur que ratifies par le mari; aussi, n'est-ce pas eile 

qui d'ordinaire offrait des sacrifices. Jusque dans Je temple sa 

place etait marquee dans Ull Jieu inferieur. Son pere Ja donnait ell 

mariage salls IacollsuJter, talldisqu'ellen'offraitpas memeun vceu 

sans consulter soll seigneur. Certaines Jois accordaient aumari des 

privileges refuses a J'epouse; ainsi Ja femme suspectee d'aduJtere 

etait soumise a ]' epreuve des eaux de jaJousie, epreuve qui n' etait 

pas imposee au mari soupgonne. Le droit d'ainesse appartellait au 

premier mflle, et non pas au premier-ne. La veuve sans enfants 

devait s' offrir en mariage a soll beau-frere, qui pouvait Ja refuser; 

et cette loi n'imposait au veuf aucune reciprocite. Ellfin, apres Ja 

mort des parents, les fils seuls heritaient a I'exclusion des filles. 

A defaut du pere, !es freres disposaient de leurs sceurs _en sou­

verains maitres. Aussi, voyons-nous sous Ja Premiere Economie 

Ja femme achetee par Ie mari comme un champ, une maison 
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qu'on paie au proprietaire; et cette transaction mercantile ten­

dait a faire de Ja jeune fille, dont Oll ne prenait pas toujours 

l'avis, non une compagne,mais une esclave. 

Enfin, comparez Ja loi de MoYse aux pr&ceptes de saint Paul 

sur Je mariage, et vous verrez qu'un abime les separe. Non-seu­

Iement les Israelites ne pouvaient pas prendre des femmes etran­

geres, mais s'ils avaient commis cette faute, ils devaient renvoyer 

leurs epouses. Les chretiennes, au contraire, sont exhortees a 
rester unies a leurs maris paYens, afin de les gagner a leur foi 

par l'excellence de leur vie. 

Aussi cette diffärence entre les deux legislations en produisit­

elle une non moins profonde daus les mamrs. Rapprochez les 

femmes de l' Ancien-Testament de celles du Nouveau, et vous 

en serez frappees. 

Pour cela choisissez, sous !es deux Economies, des personnages 

qui soient en quelque mauiere approuves par l' ecrivain sacre, et 

comparez Ies femmes qui se trouvent dans une position analogue 

dans les deux Testaments. 

Sarah, l'epouse du pere des croyants, louee pour sa foi dans 

l'Epitre aux Hebreux, Sarah se prete par deux fois a Ja ruse de 

son mari, en faisant croire qu'elle n'est que sa sreur; eile laisse 

echapper un sourire d'incredulite a l'ouYe de Ja promesse de 

l'ange lui annonc;ant un fils dans sa vieillesse, et quand son Dieu 

le lui reproche, eile nie sa faute par peur, au lieu de la confesser 

avec humilite. -A ce portrait, opposez, dans l'Evangile, la Ca­

naneenne d'une foi si ferme, que ni la rude main des Apöt.res, ni 

Ja parole dure du maitre ne peuvent faire douter de la honte de 

Jesus, et qui finalement obtient cette glorieuse approbation, 
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de la bouche du Sauveur : <\ 0 femme, ta foi est grande ! » L'avan­

tage n'est-il pas ici .pour celle qui connut Christ? . 
Rebecca, choisie par Dieu meme pour etre l'epouse d'Isaac, 

Rebecca, signalee par son hospitalite envers Eliezer, serviteur 

inconnu, Rebecca, ne craint pas d'employer Ja ruse pour assurer 

le droit d'ainesse au plus jeune de ses fils; - tandis qu'une 

pauvre Samai·itaine, vivant dans des liens illegitimes, des 

qu'elle entend la parole de Jesus Jui reveler un . envoye de 

Dieu, confesse sa faute, demande des instructions et court an­

noncer a ses concitoyens que celui qu'elle vient d'entretenir est 

le Messie. Ce penible aveu de Ja Samaritaine ne fait-il pas ressortir 

pluscoupablelarusedeRebecca? Le zele pour Jesus de la premiere 

qui lui fait une necessite d'afficher sa propre honte, n'est-il pas 

plus desinteresse que l'activite de Ja seconde pour son fils? Et 

cet aveu, comme ce zele, ne sont-ils pas les fruits de Ja parole et 

de Ja presence de Jesus-Christ? 

Rache!, tant aiinee de Jacob Je Mni de Dieu, Rache!, exaucee 

par le Seigneur et choisie pour edifier Israel, Rachel, est jalouse 

de sa sreur; eile adresse des reproches insenses a son epoux et 

donne a Lea le triste exemple de mettre sa servante dans Je 

sein de Jacob, pour lui procurer l'etrange honneur de s'attri­

buer des enfants qui ne sont pas les 'siens ! - Quelle distance 

entre cette epouse et la smur de Lazare, Marie, imperturbable­

ment attentive a la sainte Parole, tout en !armes au tombeau 

de son frere, et sacrifiant un tresor pour oindre les pieds de son 

Sauveur ! 

Poursuivez ces oppositions : a Raab, recompensee par Josue 

pour ses services, louee pour sa foi par. saint Paul, pour ses 
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reuvres par saint Jacques; a Raab, cachant des espions, les de­

clarant partis, quand ils sont dans sa maison, feignant de se join­

dre a ses compatriotes qu'elle veut tromper; a Raab, opposez 

Lydie, qui, a l'instant meme de sa conversion, demande comme 

un privilege d'exercer l'hospitalite envers les Apötres hais et 

persecutes, et qui les re9oit encore au sortir de Ja prison, au 

risque d'y entrer elle-meme. Quelle superiorite du cöte de Ja 

femme qui connut l'Evangile de Jesus-Christ! 

A Debora, juge d'lsrael, appelant un peuple aux armes, mar­

chant elle-meme a Ja tete d'une armee, donnant Je signal du 

combat, punissant l'homme qu' eile fait agir- a cette prophetesse, 

opposez Marie, mere de Jesus, dont Je chant d'allegresse s'inspire 

de l'exaltation des humbles; qui contemple de loin, versant des 

!armes silencieuses, la croix sanglante de son Fils, qui se refugie 

modestement sous Je toit d'un apötre, ou eile vit et meurt sans 

faire parler d'elle, pas meme par fos fideles serviteurs de son 

enfant. Debora, altiere et triomphante, touche-t-elle votre creur 

comme Marie humble et silencieuse? 

A cöte de Debora, voyez Jahel, sa compagneapprouvee, flattant 

son ennemi, le recevant dans sa tente, Je couvrant d'un manteau, 

et quand elle l'a trompe et endormi lui transper9ant Ja tete ! De 

meme. a cöte de Marie voyez Ja femme repentie, cachee derriere 

Jesus, lavant ses pieds de ses !armes, les essuyant avec sa che­

velure, et, sans se plaindre, subissant les insultes d'un pharisien, 

alors que son creur est plein d'amour pour son Sauveur ! Jahel 

armee d'un fer meurtrier vous plait-elle comme cette penitente 

inondee des !armes de Ja reconnaissance? Aimez~vous Je spectacle 

d'une tete perforee par une femme guerriere, comme celui de ces 
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pieds "essuyes par la chevelure d'une femme oubliant sa propre 

gloire pour celle de son maitre? 

Dans !' Ancien-Testament, Noemi, d'abord eprouvee par Je 

Seigneur, mais ensuite par Je Seigneur benie dans tout ce qu'elle 

entreprend, Noemi conseille a sa belle-fille, devenue veuve; ce 

que probablement les mreurs de l'epoque permettaient, mais ce 

-qtie nous osons a peine envisager aujourd'hui : « Lave-toi, lui 

» dit-elle, oins-toi et mets tes plus beaux habits; ensuite descends 

» dans l'aire de Booz, et quand il se couchera, entre, decou.vre 

» ses pieds et te couche. » "Sans doute Ja pensee de Noemi s'ar­

rete ou s'arrete sa parole; sans doute eile compte, et sur Ja vertu 

de sa" bru et sur Ja delicatesse de son fUtur gendre; mais enfin' 

nous ne pouvons nous Je dissimuler, son conseil contraste sin­

gulierernent avec Je precepte de Jesus, interdisant un simple 

regard de convoitise. Aussi, en presence de Noemi tellement ha­

bile a ourdir le bonbetir 9e sa fille, mettez Dorcas, discipJe de 

Christ, pleine de bonnes· ceuvres et d'aumones, revetant le pauvre, 

consoJant Ja veU\;e et laissant ses amis tellement eplores, que 

l'Eglise entiere demande a Pierre un miracle pour lui ·rendre Ja 

Vle. 

Rapprochez ensuite non plus Noemi, mais Ruth, suivailt de 

point en point Je conseil etrange d'aller se placer Ja- nuit aux 

pieds d'un homme dont' eile espere faire son epoux, rapprochez 

cette heroine de l'Ancien-testament, de M<J.rthe, qui ·n'occupe 

cependant pas Je· premier rarig dans Je Nouveau ; de Marthe, si 

hospitaliere envers son maitre, si serviable chez Simon Je Jepreux, 

et si devöuee a sori frere Lazare. 

Vous montrerai-je, sous Ja Premiere Economie~ Abigail qua~ 
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lifiee de femme de bon sens, alors qu'elle agit a l'insu de son 

mari, l'appelle un homme de neant, un fou, lui souhaite maJheur; 

et dans la Nouvelle, Priscille, clont Je nom ne se trouve jamais 

separe de celui d'AquiJas, partageantses travaux manueJs, ayant 

Ja merne foi, l'accompagnant dans ses voyages, participant a 

toutes Jes pensees, a toutes ]es reuvres de Süll epoux, depuis 

l'explication de l'EvangiJe a !'eloquent Apollos, jusqu'aux simples 

salutations envoyees aux Corinthiens '! 

Enfin, rappellerai-je Esther qui deJivre son peuple opprime, mais 

qui dissimuJe son origine, invite a sa fable l'ennemi qu'elle 

veut perdre, et, non contente de J'avoir fait mourir avec ses dix 

fils, demande encore un jour de carnage dans toute la capitaJe, ou 

cinq cents victimes ont deja peri; vous rappellerai-je Esther assise 

sur un trcme, pour Ja comparer a MadeJeine accompagnant a pied 

Je Sauveur dans ses voyages; l'aidant de ses biens, se tenant 

SOUS Ja croix, pJeurant a Ja porte du sepu)cre, apportant des aro­

mates avant Je point du jour, cherchant Je corps de son maitre, 

et apres avoir reconnu sa voix, au seul mot de « Marie, » cou­

rant en Mte a Jerusalem avertir les Apötres? Quelle activite ! Quel 

devouement ! Quel amour J Que tout cela est Join de Ja demande 

cl'un second jour de tuerie et du massacre de dix enfants, pour se 

venger du pere ! 

Dans ce contraste, faisons Ja part de l'epoque, de Ja nation, de 

Ja contree; mais, apres tout, reconnaissons que !'immense supe­

riorite des femmes des temps modernes sur celles de l'antiquite 

est principalement due au Sauveur, qui Jes a instruites, leur a 

donne l'exempJe et les a transformees en Jes airnant jusqu'a 

mourir pour eil es sur Ja croix. 
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Oui, Jesus-Christ, Jesus-Christ crucifie est le regenerateur de Ja 

femme; c'est a lui que nous, hommes, devons des meres tendres, 

des epouses devouees, des filles obeissantes; c'est a lui, vous, 

femmes, que vous avez a rendre graces pour vous avoir obtenu 

sans partage le coour de votre epoux, donne Ja direction de votre 

famille, et conquis les respects de Ja societe. 

On pourrait se demander si la superiorite des femmes du 

Nouveau-Testament, dontnousavons parle, sur celles de l' Ancien, 

que nous leur avons opposees, ne viendrait pas du soin que nous 

aurions pris de les choisir les unes et les autres, telles qu'elles 

dussent contraster. Cherchons donc un dernier parallele qui de 

sa nature soit tout-a-fait a l'abri de cette supposition. Ne rappro­

chons plus deux vies reelles, l'une juive, l'autre chretienne; mais 

mettons en presence deux modeles proposes, l'un par Salomon 

sous Ja loi, l'autre par saint Paul sous l'Evangile, et jugeons de 

Ja difference. 

Voici d'abord Je plus beau type de femme ideale que nous 

trouvions dans les Proverbes : 

« Qui est-ce qui trouvera une femme vertueuse? Son prix sur­

passe de beaucoup lesperles. Le coourde son maris'assure en eile, 

et il ne manquera point de depouilles. Elle lui fait du bien tous les 

jours de sa vie, etjamais du mal. Elle cherche dela laine et dulin, 

et eile travaille selon le plaisir de ses mains. Elle est comme !es 

navircs d'un marchand; eile amene son pain de loin. Elle se leve 

lorsqu'il est encore nuit; eile distribue Ja nourriture a sa maison, 

eta ses servantes leur Utche. Elleconsidere unchamp etl'acquiert; 

eile plante la vigne du fruit de ses mains. Elle ceint ses reins de 
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force, et fortifie ses bras. Elle eprouve que son trafic est bon; sa 

Jampe ne s'eteint point Ja nuit. Elle met ses mains a Ja quenouille, 

et ses doigts tiennent le fuseau. Elle etend son bras vers Je mi­

serable, et ouvre sa main au pauvre. Elle ne craint point Ja neige 

pour sa maison; car toute sa maison est vetue d'ecarlate. Elle se 

fait des couvertures; son vetement est le lin et Ja pourpre. Son 

mari est connu aux portes, quand il est assis avec )es anciens du 

pays. Elle fait du linge et Je vend; eile livre des ceintures aux 

marchands de Phenicie. La force et Ja magnificence est son vete­

ment; elle se rit du jour a venir. Elle ouvre sa bouche avec sa­

gesse, ·et Ja loi de l'amour est sur sa langue. Elle contemple Je 

train de sa maison, et ne mange point le pain de paresse. Ses 

enfants se levent et Ja disent bienheureuse; son mari aussi, et il 

la loue. Beaucoup de filles ont ete vertueuses, mais toi, tu !es 

surpasses toutes. La grä.ce trompe, et Ja beaute s'evanouit; Ja 

femme qui craint l'Eternel est celle qui sera louee. Donnez-lui 

du fruit de ses mains, et que ses reuvres la Iouent aux portes. » 
(Prov.-XXXI i0-3i). 

A ce modele juif dont toutes les vertus, excepte l'amour 

pour Je pauvre et lacrainte del'Eternel, se rapportent uniquement 

aux biens terrestres, tels que l'activite, l'economie, Ja pru­

dence, opposez le modele chretien, et vous y verrez chaque trait 

s'adoucir, se spiritualiser; ce n'est plus le fait materiel, c'est Je 

sentiment; ce n'est plus l'aumc'me, c'est la charite; plus la 

crainte, mais l'amour de Dieu, car le but est transporte de la 

terre dans les cieux : « Femmes, soyez soumises a vos inaris, 

» comme au Seigneur; car le mari est Je chef de Ja femme, 

» comme Christ est Je chef de l'Eglise : que la femme donc 
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» rev~re son mari . 1 Que les femmes se parent d'un veternent 

» honnete avec pudeur et modestie, non point avec des tresses, 

» ni avec de l'or, ni des perles, ni des vetements somptueux; 

» mais qu'elles soient parees de bonnes ceuvres, comme il est 

» seant a des femmes qui font profession de servir Dieu ; eile 

» sera sauvee pourvu qu'elle persev,ere dans la foi, dans Ja cha­

» rite, dans Ja sanctification avec modestie. 2 Que les femmes 

» ftgees instruisent ]es jeunes a etre modestes, a aimer leurs 

)) maris et leurs enfants, a etre sages, pures, gardant Ja maison, 

» bonnes, soumises, afin que Ja Parole de Dien ne soit point 

» blasphemee. » 

On voit par ce dernier trait combien Ie röle de Ja femme est 

releve par l'Evangile; il ne s'agit plus de faire honorer son mari 

dans Ja ville, mais son Dieu dans le monde; -non plus de gagner 

du pain, de tisser un vetement, mais de sauver des ~mes par Ja 

purete de sa vie. 

A ce que Ja femme doit etre pour les autres, joignez ce que les 

autres doivent etre pour elle, et vous verrez qu'elle n'a pas rnoins 

de raisons que l'homme de benir Dieu p<;mr le changement. Sous 

l'Ancienne Economie, le mari etait Seigneur; SOUS Ja Nouvelle, il 

est simplement Ja tete; la femme n'est plus son esclave, mais un 

membre de son corps. Si l'on en excepte l'obeissance de Ja 

femme, qui du reste est compensee par Ja protection du mari, 

_ tous les devoirs des deux sont reciproques: amour et respect 

des deux cötes, et parfois meme des obligations plus pesantes 

imposees a l'epoux : « Maris, aimez-vos femmes comme Christa 

t Eph. V. 22 il 23. 
2 1 Tim. II, 9 ii 15. 
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» aime l'Eglise et s'est donne lui-meme pour elle. Comportez­

» vous discretement avec elles, comme avec un vase plus fra- · 

>.) gile, c'est-a-dire feminin, Jeur portant du respect comme 

» etant avec elles heritiers de Ja grtlce de Ja vie. 1 » 

Et maintenant que nous avons vu les saintes femmes de l'An­

cien-Testament et celles du Nouveau; maintenant que nous avons 

compare !es caracteres juifs ou chretiens alteres par Ja faiblesse 

humaine, comme !es modeles intacts traces par !es ecrivains 

sacres des deux Economies, qu'on nous dise si Ja superiorite 

n'est pas immense du cöte de l'Evangile ! Qu'on fasse aussi 

grande qu'on voudra Ja part du temps et des circonstances 

dans ce progres, il n'en restera pas moins vrai que c'est a 

Christ qu'est due cette superiorite, a Christ, prechant la purete 

jusque dans les pensees, donnant l'exemple du devouement 

pendant sa vie entiere et se sacrifiant lui-meme pour ceux qu'il 

aime. 

Femmes, voifa ce que vous devez a Jesus-Christ! 

Hommes, voifa ce que Christ a fait de vos meres, de vos 

epouses, de vos samrs ! 

Et que serait-ce si je comparais paiennes et juives, non plus 

aux femmes des Evangiles, mais a celles plus completement 

transformees par les lois, les mreurs qu'ont muries dix-huit 

siecles de christianisme? Que serait-ce si je comparais ces 

pai'ennes corrompues, ces juives imparfaites avec les beaux 

types des martyres da la primitive Eglise, Ies saintes de la Re­

formation, les chretiennes de tous les temps? Mais dans ce pa-

1 Pierre HI, 7. 
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rallele,je rencontrerais une objection qu'avec les femmes du Nou­

veau-Testamenton nepeut pas me faire. Sij'avais parle des beaux 

modeles que nous offrent les siecles posterieurs a Christ, on au­

rait pu repondre qu'ils etaient dus a Ja civilisation humaine; 

au progres nature]; tandis qu' en me bornant aux femmes 

chretiennes vivant au premier siecle ou Je monde etait Je plus 

corrompu, je suis en droit de conclure que si ces femmes dif­

ferent profondement de celles qui les entourent, elles le doivent a 
ce Jesus qu'elles ont pris pour modele et pour Dieu; a Celui 

qu' eil es ont vu', enfondu, interroge. Est-ce Ja parole d' Aspasie 

et l'exemple de Berenice qui ont rnodifie Je caractere de Marie 

Madeleine? ou bien est-ce Ja parole et 1' exem ple de Jesus-Christ? 

Oui, Christ et Christ crucifie, voifä non pas l'idee abstraite, 

rnais l'etre vivant qui a regenere la femme, retabli en eile l'i­

mage de Dieu et fait de Ja creature, que l'homme avait raval~e 

au roie de jouet pour ses plaisirs et de servante dans ses besoins, 

une compagne semblable a lui. Christ et Christ crucifie, voifa ce 

qui nous a donne des meres a Ja fois tendres et saintes, des 

epouses en meme temps devouees et pieuses ; des smurs, des 

filles, qui nous aiment dans Je temps en vue de l'eternite. Ce ne 

sont plus les instincts de Ja nature, !es attraits de Ja volupte, les 

habitudes de Ja famille; ce sont des vertus reflechies, les joies du 

devouement, !es sacrifices de l'amour. Ces femmes chretiennes 

ne nous aiment plus avec nos vices, mais en vue de notre ame; 

leur bonheur est de prier encore pour nous quand nous ne songeons 

pas a elles ; de nous conquerir Je ciel quand nous ne pretenclons 

qu'a Ja terre. L'homme ne peut plus degrader cette femme, mais 

cette femme peut et veut sauver son pere, son mari et son frere. 
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Voifa l' reuvre de Jesus-Christ. Et si Christa regenere la femme; 

par Ja femme, la famille ; par la famille, Ja societe; qui se re­

fusera a voir en lui ce qu'iJ dit etre, Ie Fils unique de Pieu? Au­

rait-iJ sanctifie Je monde par un mensonge? aurait-il renouvele 

la societe par une fiction? Serait-il ainsi moins pur, moins vrai, 

moins saint que ceux qu'iJ a purifies, rendus sinceres et saints '? 

Non, sans doute. Aussi, croyons-nous inutile d'insister. Nous 

nous adressons a des Iecteurs qui probablement connaissent J'E­

vangiJe, et nous n'avons voulu qu'aviver Ieur reconnaissance en 

leur rappelant im des bienfaits terrestres de Ieur maitre. 

Nous avonsjete un regard dans Ja sourcede saintete; maintenant 

.suivons dans Ieurcourse Jes flots qui vont en sortir. Mais avant d' e­

tudier les femmes evangeliques, jetons un coup-d' reiJ sur la femme . 

du monde; nous pourrons mieux apprecierce que donne Ia grace, 

quand nous aurons pris notre point de depart dans ce que donne 

la nature; ce sera encore un moyen de juger l'amvre de Christ 

sur Ie creur de Ia femme regeneree. Toutefois, qu'on ne s'attende 

pas a trouver dans !es portraits qui suivront des modeJes accom­

pJis de foi et de saintete. Non. Christ seul est Ja perfection. Nous 

avons, au contraire, choisi des personnages dont Ja serie presente 

une gradation constante de vie chretienne. Apres SaJorne, fille 

d'Herodias et femme mondaine, nous peindrons d'abord le sim­

ple repentir, ensuite une foi de plus en plus vive, et enfin des 

vies toujours mieux sanctifiees. Nous aurons ainsi des modeJes 

pour tous Ies degres de Ja piete, comme pour les diverses po­

sitions dans Ia famille. 
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Car Herode avait envoye prendre Jean , et l'avait fait lier dans la prison, a causc 

d'Herodias, femme de PhiJippe, son frere, parce qu'il l'avait epousee. Car Jean di­

sait a Herode: II ne t'est pas permis d'avoir Ja femme de ton frere. C'est pourquoi 

Herodias Jui en vouJait, et eile desirait de le faire mourir, mais eile ne pouvait en 

venir a bout ; parce qu'Herode craignait Jean, sachant que c'etait un homme juste 

et saint; il Je considerait; iJ faisait meme beaucoup de choses seJon ses avis, et il 

J'ecoutait avec plaisir. Mais unjour vint il propos, auqueJ Herode foisait Je festin du 

jour ~e sa naissance aux grands de sa cour, aux officiers de ses troupes et aux prin­

cipaux de Ja GaJilee. La fille d'Herodias etant entree et ayant da11se, et ayant pJu iJ 

Herode et a ceux qui etaient a table avec Jui, Je roi dit a Ja jeune fil\e : Demande­

moi ce que tu voudras, et je te Je donnerai. Et iJ Je Jui jura, disant : Tout ce que tu 

me demanderas, je te Je donnerai, jusqu'a Ja moitie de mon royaume. Et etan t sortie, 

eile dit a sa mere : Que demanderai-j e ? Et sa mere Jui dit : Demande Ja tete de 

Jean-Baptiste. Et etant incontinent rentree avec empressement vers Je roi, eile Jui 

fit sa demande, et Jui dit : Je voudrais que tout-a-l'heure tu me donnasses, dans un 

bassin, Ja tete de Jean-Baptiste. Et Je roi en fut fort triste; cependant, it cause du 

serment qu' il avait fait, et de ceux qui etaient ii tabJe avec Jui, iJ ne vouJut pas Ja 

refuser. Et iJ envoya incontinent un de ses gardes, et Jui commanda d'apporter Ja 

tete de Jean. Le garde y alla et Jui coupa Ja tete dans Ja prison; et J'ayant apportee 

clans un bassin, il la donna il Ja jeune fille , et Ja jeune fille Ja presenta it sa mere. 





1 

SALO ME 

Sollicite en deux sens opposes par la conscience et Ja passion, 

l'homme est sans cesse en face de ce probJeme : Ou finit Je 

devoir? ou commence Ia Jiberte? quel pJaisir m'est permis? 

quelle jouissance m'est interdite? dois-je me cJoltrer comme un 

cenobite pour echapper a toute tentation du dehors? ou puis-je 

m'accommoder au train de Ja societe ou je suis ne? Enfin, quelle 

est Ja limite des joies mondaines ou je puisse atteindre sans etre 

coupable? 

Ce n'est pas ici une question de mathematiques; on ne peut y 

repondre en posant un point, en tirant une ligne et dire : Tu 

viendras jusque la et n'iras pas plus loin ; en de{ia, Ja vertu, au 

defa Je ~rime. Non. C'est une question du ressort du sens moral; 

Ja reponse est dans un'e direction a prendre Oll a eviter ; et 

comme on ne peut se rapprocher du nord sans s'eloigner du 

sud, tout pas en avant dans la mondanite se trouve un pas en 
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arriere dans Ja sanctification. II y a plus : Je sentier des devoirs 

est trace sur un roc escarpe; a chaque pas ascendant on eprouve 

Je besoin de se reposer; tandis que Ja voie des libertes est une 

pente douce, Oll l'on n'a qÜ'a se laisser glisser; on y descend sans 

efforts. Heureux encore quand Ja chute, devenue de plus en plus 

rapide, reveille en sursaut et avertit du danger de rouler au fond 

de l'abime. 

Ces reflexions pourraient paraltre chagrines, si I'histoire ne 

venait pas chaque jour les j ustifier. Tenons-nous-en a l' exem ple 

fourni par Je texte evangelique. 

Herode, pousse par Ja femme coupable qu'il vient d'unir a 
son sort, fait jeter dans la prison de son palais un homme qu'il 

estime juste et saint, dont il prend meme les conseils. Non­

seulement il ecoute ce serviteur de Dieu avec plaisir, mais il en 

fait en quelque sorte s.on ministre d'Etat et se conforme bien des 

. fois a ses avis pour administrer son royaume. Si a !'heure Oll 

Jean-Baptiste etait assis pres du trone, on füt venu dire au roi 

qu'un jour il trancherait Ja tete de son precieux conseiller, 

comment pensez-vous que Je monarque eut rec;u cette prophetie? 

Ne l' eut-il pas repoussee avec indignation? Je le crois comme 

vous ; et ce mouvement eut ete sincere. Partons d'une autre 

supposition. 

Voici une jeune pr.incesse qui parcourt . les jardins de son 

palais ; en passant pres d'un ruisseau transparent, elle y 

contemple ses traits avec satisfaction. Dans un bosquet ~oJitaire, 

elle s'essaie a former des pas de danse avec un succes dont elle 

est heureuse. Plus loin, elle pose coquettement des fleurs sur sa 

tete, et se demande avec un sourire si Je lys est plus blanc que 

' 

··~~~~~~~~~~~~~• 
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son front, Ia rose plus fraiche que sa joue. Si l'on füt venu dans 

ce moment dire a Ia je:une Salome qu'un jour eile exigerait 

une tete pour salaire de ses jeux enfantins, ne pensez-vous pas 

qu'elJe aussi eut repousse avec horreur une telle supposition? 

Sans doute; et comme Herode, eile l'eut ete de bonne foi. Eh 

bien ! a cette heure, etudions cette jeune fille; a l~ Jumi~re de 

son histoire et de notre ccinscience, suivons-la pas a pas dans ses 

actes connus et dans ses pensees probables. 

D.'abord eile s'essaie _seule a former ces pas gracieux, a pren­

dre cette marche legere, et comme elle y reussit et s'y complait, 

eile Iepete devant sa m~re !es mouvements qui l'avaient charmee. 

La mere sourit a cet enjouement ; elle est fiere de cette enfant 

et de sa beaute. Pourquoi ne cultiverait-on pas en eile un talent 

qui peut la rendre plus aimable et assurer sa reussite dans Je 

monde? N' e.st-ce pas une partie d~ l' education? n' est-ce pas. un 

exercice favorable a Ja Sante? Et plus tard, lorsqu'elle possedera 

cet art frivole, pourquoi l'enfant ne Je deploierait-elle pas au 

sein de sa propre famille, dans Je palais de son pere, au milieu 

de ses amis? Ce n'est pas ici Je monde, ce n'est pas Je röle d'un 

histrion. D'ailleurs, c'est aujour anniversaire de_ Ja naissance du 

prince; il faut bien lui temoigner une legitime affection, en fai­

sant. pour Iui ce qu'on ne ferait pas pour un etranger. La jeune 

fille dansera donc. Des que cette decision est prise, Salome doit 

se produire ave_c tous ses avantages, deployer ses talents dans 

Ie costume le plus propre a faire ressortir sa beaute, a Iaisser 

aperce~oir toutes ses graces. Elle devra bien choisir son temps, 

ne venir dans Ia salle du festin que lorsque !es convives seront 

desoccupes, induJgents, joyeux; a cette heure Oll Je sang, allume 
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par le vin, reveille dans Je creur I' amour des voluptes. c· est a ce 

moment que la jeune fille se presente; eile est seule, tous les 

regards se portent sur elle. La scene commence. D'abord sa 

marche est lente et majestueuse. On ne contemple encore que sa 

jeunesse et son air d'inriocence. Bientöt ses mouvements devien­

nent plus rapides, sa tete se penche, ses bras s'arrondissent, son 

corps entier se souleve; des bracelets precieux brillent a ses 

pieds et a ses mains. Jusqu'ici l'assemblee est immobile et silen­

cieuse ; si Ja jeune fille ne fait pas quelques efforts de pi us pour 

plaire, le roi et les seigneurs resteront impassibles ; il lui fau­

dra se retirer confuse. Non! il n'en sera pas ainsi. Salome, pour 

assurer son succes, deploiera toutes ses ressources: eile devient 

plus agile, plus legere, plus !ihre dans ses mouvements. Son reil 

brille, sa bouche sourit, ses bras s'etendent, appellent ... et tout 

son corps reste dans une pose voluptueuse qui provoque !es 

applaudissemßnts. 

En tout ceci ou commence Je mal? On ne saurait Je dire. 

Poursui vons. 

Le but est atteint. Le roi et !es seigneurs, dont !es sens etaient 

surexcites par l'influence de la banne chere, se sentent embrases 

de convoitise. Ce n'est plus Ja danse, c'est la danseuse que l'on 

admire; ce n'est plus a ses vetements, c'est a sa personne qu'on 

donne attention; ces hommes savourent cette femme du regard. 

Ce que personne n'ose dire, le roi le fait comprendre, et dans 

son voluptueux egarement il s'ecrie : « Jeune fille, demande ce 

que tu voudras, je te donnerai tout, jusqu'a la moitie de mon 

royaume ! » 

Salome s'arrete triomphante et presque accablee de cette 
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magnifique promesse. EI.Ie craint de n'en pas tirer assez bon 

parti; eile se defie d'elle-meme, elle consultera donc sa -mere; 

quoi de plus simple? Je dirai quoi de plus sage? Encore ici ou 

commence ·1e crime'? 

lci Ja haine d'Herodias, qui veille _depuis longtemps, saisit Je 

moment favorable. Cette femme, aujourd'hui souveraine, peut 

demain etre chassee par Je roi et meprisee du peuple, si Je 

conseil de Jean est suivi. Ce qu'Herode a toujours refuse de 

sang-froiJ, il l'accordera peut-etre, echauffe par Je plaisir. Hero­

dias demande, non pas Ja moitie du royaume, non pas Je sacri­

fice de toute une armee, mais . une seule tete ! Le roi pourrait-il 

Ja lui refuser ? 

Mais laissons Herode et Herodias; c'est Salome qu'avant tout 

nous etudions. Sans doute, !'ordre que lui donne sa mere est de 

nature a faire fremir une jeune fille. Toutefois reportons­

nous aux circonstances de cette famille. Bien que Salome ne 

fUt pas responsable pour l'adultere d'Herodias, cependant on 

peut supposer qu'elle le tolerait sans peine. S'iJ en etait autre­

ment, eile eut choisi de vivre avec Philippe afflige, et non avec 

Herodias coupable. Du moment qu'~lle accepte pour sa mere une 

position criminelle, eile doit l'aider a s'y maintenir; probable­

ment Jean-Baptiste, haI par l'une de ces deux femmes intime­

ment liees par Je sang et les interets, ne pouvait etre aime de 

l'autre. Plus d'une fois elles avaient du en parler ensemble, 

desirer et meme comploter l'eloignement du censeur importun. 

Sans doute, l'enfant n'aurait pas d'elle-meme songe a commettre 

un meurtre pour se debarrasser d'un adversaire ; mais des que 

c'est l'auteur de ses jours qui lui en suggere Ja pensee, tout 
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change d'aspect et s'adoucit. A une epoque surtout Oll l'obeis­

sance aux parents etait consideree comme Ja premiere des ver: 

tus, Salome pouvait en venir a se dire qu'elle remplissait"soi:i 

devoir en transmettant un ordre de sa mere; qu'Herodias etait 

seule responsable ; que des considerations de famille, des raisons 

d'Etat faisaient une necessite de ce que dans d' autres circonstan­

ces Je vulgaire regarderait comme un crime. Et d'ailleur.s, encore 

etourdie par Ja danse, enivree par les applaudissements, fiere 

de ses charmes, heureuse de son triomphe, impatiente de tirer 

parti d'une promesse qui ne sera jamais renouvelee, Salome 

ne prend pas le temps de reflechir, eile rentre dans Ja salle du 

festin, et, soutenue par Je regard de sa mere, eile demande Ia 

tete de Jean-Baptiste ! 

Maintenant, si vous ne voulez tenir aucun compte des pre­

miers mouvements de vanite que nous avons vus se produire 

dans !es jardins du palais, a quel point rattacherez-vous cette 

chaine criminelle suspendue en l'air? Si . vous approuvez_ ces 

premiers desirs de briller dans Ie monde, Oll e~ finissent !es an­

neaux d' or? ou commencent ceux d'un vil plomb? Si son premier 

essai de coquetterie etait innocent, Oll devait s'arreter Ja jeune 

fille? Etait-ce a Ia porte de Ia salle? Etait-ce avant Ie premier pa~ 

de danse? Etait-ce avant de consulter sa mere? Etait-ce avant de 

transmettre sa demande, ou bien avant de saisir cette tete san­

glante de son innocente main '? Je Je repete, je ne saurais Je 

diro. 

Ce qui est vrai de Salome est vrai d'Herodias. Malheureuse 

avec son premier mari, elle avait cru pouvoir s'en eloigner et se 

considerer comme Iibre. Du divorce de fait, eile pasi:;e facilement 
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a Ja pensee d'un divorce de droit, et en conclut qu'elle peut 

devenir l'epouse legitime de son beau-frere. Des qu'elle envisage 

sa nouvelle union comme legale, pourquoi ne chercherait-elle 

pas a efoigner un homme qui trouble l'interieur de sa nouvelle 

famille? Sans doute, il etait des moyens plus ou moins avouables, 

mais elle avait essaye de ceux que tout Je monde croit permis, 

et ce n'est que lentement qu'elle en etait venue a ceJui qu'elle­

meme .regarde comme extreme. D'ailleurs, elle pouvait se dire: 

Jene suis pour rien dans cette fete, dans cette danse, dans ce 

serment; ce n'est pas moi qui ai fait Ja promesse temeraire; ce 

n'est pas moi qui reclame son accomplissement; on me demande 

un avis, je Je donne, rien de plus, et je Je donne en vue du bien 

de mon enfant. 

Ce qui est vrai d'Herodias l'est du roi lui-meme. D'abord il 

· ne s'agit que de ceJebrer J'anniversaire de sa naissance. Quoi 

de plus innocent? A cette occasion Je prince veut s'attacher ses 

sujets, il donne donc une fäte; il reunit Jes seigneurs de sa cour au­

tour de sa ,table. Un festin de roi ne peut etre un festin vulgaire. 

On y servira donc sans songer a mal les mets les plus delicats, 

Ies vins Jes plus precieux. Si, pour gouter a tout, les convives 

depassent le point precis ou l'appetit est satisfait, faudra-t-il s'en 

etonner? Et puis l'imprevu, l'action des boissons delirantes, le 

reveil des sens flattes par une nourriture recherchee, l'egare­

ment de l'imagination a l'arrivee inattendue d'une jeune prin­

cesse, seule femme au milieu d'un cercle d'hommes, n'en voila­

t-il pas assez pour expliquer Ja promesse d'Herode a Salome, sa 

parente, qu'il s'attend sans doute a voir lui demander quelques 

simples objets de parure? Mais une fois Je serment prononce par 
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le roi, une fois Ja requete entendue par !es grands dignitaires du 

royaume, generaux d'armee, magistrats de Ja ville, seigneurs 

de Ja cour, comment manquer a sa paroJe ro~1ale .? Ce serait faire 

craindre a Ces generaux, a Ces magistrats, a Ces Seigneurs, qu'au 

jour ou Je monarque Jeur prom.ettra queJque faveur, iJs n'y de­

vront pas trop compter, qu'il violera en.core plus facilement 

envers des etrangers un serment qu'iJ ne tient pas a son enfant. 

L'interet du royaume y est clone engage; et plutöt que de perdre 

un jour peut-etre une bataille, une armee, une province, mieux 

vaut abandonner aujourd'hui une tete, celle d'un simple prison­

nier. 

Dans cette serie de faiblesses, quelle est celle que Je monarque 

pouvait se ·permettre sans rem.ords, et celle ou commen<;ait Je 

crime? Impossible de repondre, sans remonter a ce qui se passe 

dans Je creur, a cette disposition qui poussait Je roi vers Ja sen­

sualite. Ce qui est vrai d'Herode, de Salome, d'Herodias, est 

vrai de tout homme, de toute femme. Une fois que nous ten-
• 

dons l'oreille a la premiere suggestion du mal, tout est en periJ; 

la passion aveugle Ja conscience, Ja seduit, Ja caresse meme, et 

finit par lui faire accepter Je plaisir sous Je nom de devoir. Rien 

ne peut. nous garantir que nous n'en viendrons pas un jour a ce 

· qui, dans !'heure actuelle, nous ferait fremir. Lecteurs, faites-en 

I'experience sur vous-memes. Rappelez-vous a Ja fois deux epo­

ques de votre vie, celle ou vous viviez, en general, dans l'igno­

rance du mal, et celle ou, beaucoup plus tard, vous avez cornmis 

une faute ignoree du monde entier, mais restee gravee dans 

votre memoire. Mettez en preserice ces deux extremes de votre 

existence morale : quel contraste ! Si l'on etait venu au jour de 
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l'innocence vous predire votre chute profonde a !'heure de Ja 

honte, l'auriez-vous crue possible? Ne vous en fussiez-vous pas 

longuement etonnes? Prenez-y garde ! cet etonnement se repe­

terait peut-etre aujourd'hui si Je prophete du Seigneur venait 

vous reveler votre conduite dans l'avenir. II n'y ade garantie 

contre le danger de glisser sur Ja pente du mal que dans l'as­

cension vers Je bien. Quiconque caresse la passion de la main, du 

regard, de Ja simple pensee, avec le temps se jettera dans ses 

bras impurs. Voyez si notre siecle ne reflechit pas les siecles 

passes, et puisqu'il s'agit de danse, de spectacle, de festin dans 

l'histoire de Salome, arretons nos pensees sur ces trois faces de 

notre societe. 

On a dit que Ja danse etait naturelle a l'homme, qu'elle se re­

trouvait chez tous les peuples, etl'on a cru l'avoir ainsi justifiee. 

Si l'on pouvait se contenter d'une teile raison, il faudrait dire 

aussi que Je mal est nature] a J'homme, et qu'on le ret.rouve 

chez tous Jes peuples. Pour cela serait-il excusable? Non. D'ail­

leurs, il ne s'agit pas ici de Ja danse en general, i:nais de celle qui 

se pratique au milieu de nous; et en Ja supposant innocente en 

elle-meme, je demande si par ses consequences eile se trouve 

· sans danger. Observons. 

La danse a pour but, non avoue, de rapprocher des personnes 

que les convenances tiennent loin l'une de l'autre, de leur 

faciliter des entretiens sur un sujet qu'elles n'oseraient aborder 

dans Je calme, et d'arriver a plaire en deployant aux regards de 

Ja foule des dons naturels qu'on se croirait obJige de cacher 

daus Ja rue ou dans sa demeure . A ceux qui ne verraient 

dans Ja danse qu'un exercice salutaire ou qu'une distraction 
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innocente, je presenterai une reflexion : avez-vous jamais vu 

queJqu'un danser seuJ, sinon pour etudier Jes pas qui devaient se 

reproduire sous Jes yeux des spectateurs? J'ai bien vu faire de 

Ja musique, peindre un paysage pour le seuJ deJassement du 

musicien ou du peintre; mais danser pour le deJassement 

du danseur, jamais ! Non; plaire, se faire actmirer, fixer l'atten­

tion par des graces que Ja danse seule deploie, faire briller 'son 

esprit, ouvrir son cceur dans des entretiens qu'elle seule auto­

rise: voiJa Je motif reel dont on ne se rend pas toujours compte, 

parce qu'on cede a un attrait ~u Jieu de reflechir. Aussi, voyez 

comme Je soin de Ja toilette, l'amour du Juxe, les ruses de Ja 

coquetterie viennent a la suite et demontrent le mal en l'aggra­

vant; on consacre a l'ornement bien plus qu'au necessaire; on 

contracte des gouts frivoles, et l'on finit par Jeur donner dans 

son estime et dans sa vie la place qui appartient aux etudes, a 
Ja priere, aux indigents. 

Vous representez-vous une jeu.ne femme ouvrant sa Bible en 

costume de baJ ? prian.t Dieu mentaJement dans une salle de 

danse? ou hesitant entre l'achat d'une fleur pour orner sa tete et 

l'achat d'un vetement pour couvrir un pauvre? Non! II est des 

pensees incompatibJes, et si J'on pouvait me citer des exempJes ou 

elles se sont unies, il me serait probablement facile de montrer 

que l'acte de piete n'etait Ja qu'un acte d'hypocrisie, ayant pour 

but de calmer la conscience qu'aurait effrayee Ja pure monda­

nite. On vise a racheter son plaisir par une aumöne; mais il reste 

au fond du cceur une convoitise que rien ne saurait racheter. 

Ce ·qui fait illusion, c'est que Ja danse s'etudie dans l'enfance, 

sous Je nom_ d'exercice, et qu'elle se pratique d'abord entre 
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jeunes filles. Jusque-la ce n'est pas l'enfant qui est coupable, ce 

sont ceux qui la dirigent et qui ne voudraient pas Ja priver d'un 

moyen de se rendre agreable. Mais viennent les annees, et vous 

verrez. se developper Je germe que vous avez jete dans un 

terrain si bien prepare. 

Voici Ja jeune personne que vous avez nourrie, pendant des . . 
annees, de lei;ons de pudeur, tout-a-coup transportee dans une 

salle resplendissante de lumieres, de toilettes, de beautes. Sa pre­

miere pensee est de se comparer a ses compagnes, et sa pre­

miere ambition de les eclipser. Si elle ne peut nier son infä­

riorite trop evidente, eile n'en sera pas plus humble, mais plus 

envieuse, peut-etre mechante, et tous vos soins pour la parer 

. comme toutes vos pre.cautions pour la retenir dans Ja modestie 

n'aboutiront qu'a l'un de ces deux resuJtats : la rendre orgueiJ­

leuse si eile surpasse ses compagnes, medisante si eile est sur­

passee. Vous aurez en une heure detruit de vos mains l' educa­

tion que vous aurez fai;onnee pendant des annees. 

Mais enfin !'heure est venue, l'orchestre retentit, Ies couples 

se forment. Jeune fille; repondez sincerement : Quel desir vous 

preoccupe? C'est de vous montrer gracieuse, legere, belle, spi­

rituelle. Et si vous atteignez votre but, n'autorisez-vous donc 

pas, par vos efforts, l'homme que tout-a-l'heur~ vous n'osiez 

regarder, a vous dire que vous etes belle, gracieuse, spirituelle? 

Quand il vous aura fait sourire en le disant peut-etre sans Je 

croire, mais parce qu'il voit que vous Ie croyez, ne sera-t-il pas 

conduit par votre sourire a jouer l'admiration, a feindre Ja ten­

dresse ... Jene veux pas aller plus Ioin. Je Jaisse Ie champJibre a 
votre imaginatfun, et je vous demande s'iJ n'y a point fä de 

• 
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danger. Danger pour votre amour-propre satisfait et pour votre 

cceur egare, danger d'autant plus grand que vous soup<;onnez 

moins les ruses de celui qui vous a verse le poison de la 

tlatterie. Lui, comme Herode, vous dira, bien que sous une autre 

forme, qu'il vous admire, qu'il est ivre de joie, que vous pou­

vez lui demander jusqu'a la moitie de son royaume. Mais, 

soyez-en sure, je le connais, il ment ! et le malheur pour vous, 

c'est que dans un tel tourbillon, il s'exalte assez naturellement 

pour vous faire croire a sa sincerite; et vous paierez peut-etre 

par de longs troubles interieurs ce premier pas vers l'imitation 

de Salome. 

Mais la danse de cette femme etait · un. spectacle pour ces 

hommes ; ce spectacle fut plein de perils pour Herode ; voyons 

si les notres en sont exempts pour nous-memes. 

Je pourrais ici faire redouter les dangers de Ia mondanite, de 

Ia toilette, du luxe, non moins reels dans la Ioge du theatre que 

dans la salle de bal; mais je veux m'en tenir au spectacle lui-

. meme. Je pourrais aussi faire craindre ces representations 

immorales et licencieuses que le libertinage arrache avec peine 

a une censure deja facile; mais encore non ; je consens a me 

transporter dans ce qu'on appelle un thea~re de premier ordre, 

et je me demande si la femme peut jeter !es yeux dans Ja salle et 

sur la scene saus risquer de souiller son imagination. 

Ce qui me frappe d'abord, c'est que pendant bien des. an­

nees un de nos corps savants , l' Academie fran<,;aise , a fait 

l'offre d'une somme considerable a l'auteur qui ecrirait pour le 

theatre une piece morale, favorablement accueillie par le public; 

et qu·aujourd'hui, apres une longue attente, le prix n'a pas 
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encore ete decerne. II a fallu qu'on modifiat le programme et 

qu'on accordat la recompense a l'ecrivain qui avait le moins de­

merite. Apres un tel fait, on en conviendra, s'il existe des pieces 

morales, elles soßt rares, elles n'out guere Ja vogue; disons-Je, 

si elles existent, el~es ne se jouent pas . .Mais enfin, supposQns 

que vo~s ay~z choisi Je jour unique peut-etre dans l'annee ou 

cette rarete est mise en scene. II est plus que probable que , 

suivant Ja regle suivie dans une teile circonstance, on donnera 

le meme jour, pour varier Je spectacle, une bleuette piquante, 

railleuse, immorale, qui s'imprimera bien plus avant dans votre 

memoire que Ja solennelle representation. Le vaudeville effacera 

Je drame. C'est Ja piece legere qui vous apparaitra comme une 

realite, et Ja piece serieuse comme une fiction. Vous sentirez a 
chaque mot, a chaque geste, que les acteurs sont ici a leur place, 

qu'ils expriment leurs propres pensees, tandis que dans !es 

quatre actes d'herorsme ils feignaient des sentiments qu'ils . 

n'avaient pas. Et Ies costumes? et la decence, ou plutöt l'inde­

cence des comediens et des spectateurs ? et ce mot spirituel a 
double entente qui penetre dans votre memoire et s'y fixe 

comme une fleche empoisonnee? Si vous avez deja bu a cette 

coupe, dites-moi, quel gout vous en est reste : celui de Ja 

douce morale mis au bord, ou de l'amer libertinage clepose au 

fond? 

Je veux supposer !'impossible : on cree pour vous un theatre 

modele; on n'y joue que des pieces irreprochables; Je public est 

choisi dans la meilleure ,societe . .Mais ce qui restera toujours, 

c'est le fait que ces comediens passent leur vie a simuler des 

sentiments qu'ils ne partagent pas; c'est que tout en representant 
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des actions genereuses, ils sont pleins d'envie !es uns envers les 

autres ; c' est qu' en general leurs mamrs ne sont pas exem­

plaires. · Cela est si vrai que vous vous indigneriez si l' on vous 

proposait d'entrer dans leurs rangs. Et cependant ces come­

diens que vous meprisez, c'est vous-memes qui les formez en 

allant les applaudir. Votre piece'morale, apres tout, n'est qu'une 

fiction; Ja realite, c'est la troupe immoraJe d'histrions que vous 

avez creee pour votre amusement. Et croyez-vous que tout ceJa 

soit sans effet sur vous-memes au miJieu de Ja representation Ja 

plus pure'? Ce jeu theätraJ ne sera-t-il pas toujours un men­

songe '? Si vous y prenez plaisir, ne vous degoutera-t-il pas du 

monde reel, et ne repousserez-vous pas avec durete Je mendiant 

qui, transi de froid, vous attend a la porte par cela seuJ qu'il 

contraste avec le malheur toujours noble sur la scene et presque 

toujours degolltant dans Ja .rue '? 

Une jeune fille demandait un jour a un chretien quel mal il 

trouvait a la frequentation du theätre. Celui-ci se contenta de 

repondre par une autre question, et lui dit : « Voudriez-vous 

mourir dans une salle de spectacle '? » A ceux qui pourraient 

encore prendre Ja defense de Ja scene, je me contente aussi de 

repondre : Voudriez-vous mourir Ja'? Pouvez-vous y prier? 

Y avez-vous jamais pris une bonne resolution que vous ayez 

accomplie? Helas ! je crains bien qu'il ne vous soit plus facile de 

me citer tel souvenir mondain, telle parole licencieuse, tel desir 

coupable, que vous y avez puises et que depuis des annees 

vous portez dans votre sein sans pouvoir vous en defaire. 

Voila Je mal dont il est impossible de calculer les consequences, 

comme au matin de Ja fete d'Herode il etait impossible de 
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supposer qu'il offrirait le soir une tete sangfante a Salome ! 

Mais quelle fut l'origine de cette danse et de ce spectacle? Un 

festin. c·est ici surtout que les pretextes specieux abondent : 

Ne faut-il donc pi boire ni manger? N'cst-il pas permis de reunir 

ses parents, ses amis, autour d'une table chargee des biens quc 

Dieu meme a crees? Lecteur, si vous ne voulez que discuter, nous 

ferons mieux, moi de me taire, et vous de fermer ·ce livre. Mais si 

vous cherchez la verite, il vous sera facile de distinguer entre 

rnan~er pour vivre et vivre pour manger; entre boire pour 

calmer sa soif et boire jusqu'a reveiller ses sens. Une parole 

biblique m'a toujours frappe par sa profonde verite : « 11 y a de 

la dissolution dans Je vin.» En suivant Ja pensee de ce texte, on 

pourrait ajouter : . Il y a du crime dans la sensual ite. Notre m i­

serable creur est tel que lorsqu'il a reconnu que !es plaisirs 

permis sont impuissants pour assouvir sa faim et sa soif de bon­

heur, il nous pousse a multiplier ces plaisirs; et comme, doubles, 

ils ne sauraient encore donner ce que nous leur demandons , 

nous en venons a les presser avec delire, nous voulons Jeur 

arracher ce qu'ils ne contiennent pas. Chose etrange, ou 

plut.öt filiation bien legitime! de meme que Ja volupte satisfaite 

enfante l'exces, de meme l'exces assouvi fait naitre des goftts 

desordonnes, criminels; il semble qu'alors Ja mechancete ait sa 

saveur l Les Nerons ne sont devenus cruels que par sensualite. 

Cette verite est si effrayante que je n'ose Ja sonder jusqu'au . 

fond ; et je reviens a ce que !es moi ns a.ttentifs ont eux· memes 

pu constater. 

Vous avez assiste a un grand festin. Votre intention premiere 

n'etait que de vous y trouver avec des amis, tout au plus de 
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faire un repas plus delicat, mais non plus abondant . Tous les 

convives n'y sont pas venus dans la meme disposition, et, si ce 

' n'est vous, d'autres du moins s'y sont rendus avec de grossiers 

desirs. Or, de l'abondance du creur, la bouche parle; leur joie 

eclate dans leurs paroles; c'est un eloge de tel mets, Ja recom­

mandation de tel vin; c'est l'insistance pour vous faire accepter 

ce que vous-memes n'auriez pas pris, c'est Je retour incessant 

. d'une coupe Oll des liqueurs variees viennent vous inviter, vous 

contraindre presque a les savourer. Telle n'est pas votre cou­

tume, c'est vrai, et c'est precisement pourqucii l'effet en est plus 

assure et plus fächeux. Bientöt les fumees du vin montent a Ja 

tete, je ne dis pas de vous, mais d·es autres convives ; les lan­

gues se delient, les bons mots jaillissent; les plaisanteries plus 

ou moins delicates, pour ne pas dire plus ou moins grossieres, 

viennent d'abord colorer votre front, incliner votre tete, peut­

etre faire sourire vos levres . Vous voudriez Ies reprimer; mais 

vous ne croyez pas en avoir Je droit; en tous cas, vous n'en avez 

pas le Courage. Le lieu Oll vous etes les autorise ; s'en plaindre 

serait se montrer ridicule ; vous trouvez plus facile de 1 es 

tolerer; vous paraissez les approuver par Je silence, et pour ne 

pas vous montrer trop moroses , vous y ajoutez votre trait. Des 

lors tout est perdu! Comme les autres avaient remarque d'abord 

votre reserve genante pour eux, ils sont heureux maintenant de 

vous avoir arrache une parole legere; ils la repetent, l'admi­

rent et vous etes gagnes. Le repas se prolonge, des mets plus 

delicats snrviennent, des vins plus capiteux sont servis; et 

comme vous n'etes plus sur la defensive, vous cedez, tombez, 

etes vaincus, 
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Tout cela est-il sans danger? Non ; et je n' en veux pour 

preuve que la honte que vous en avez ressentie le lendemain l 

Comme Herode, vous en avez ete tout tristes ; mais , comme 

Herode aussi, vous avez reconnu que le mal etait irreparable. 

Voifa ce que des hommes ont eprouve. Qu' est-ce donc Iorsque 

une femme le ressentira? Les exces de table deplaisent 

chez ceux qui s' en rendent ordinairement coupables ; ils sont 

hideux chez celles qui n'y succombent que rarement. 

Tels sont les traits de la physionomie mondaine : Iegers 

d'abord, ils s'accentueht avec le temps jusqu'a ce qu'enfin ils 

deviennent repoussants. Ne dites pas en parlant de tels plaisirs: 

Nous saurons les moderer. Le plus prudent est · de n'y pas 

toucher! 

Rompre avec Ja mondanite, completement, des a present, est 

le seul preservati Je sais que le conseil est plus facile a donner 

qu'a suivre; mais je sais aussi que Dieu nous en offre Ja force; 

je sais que d'autres I'ont regue, et que si j'ai du, pour com­

mencer ces etudes, peindre Salome que I'histoire laisse dans 

l'ablme du crime, j'ai Ja douce persp~ctive de !es poursuivre 

en vous retragant Je relevement moral et la vie chretienne d'au­

tres femmes instruites et sauvees par Jesus-Christ. 
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SAINT- JEAN, IV. 5- 42. 

II arriva donc a une ville de Samarie, nommee Sichar, qni est pres de Ja possession 

que Jacob donna a Joseph son fils. C'etait II! qu'etait le puits de Jacob. Jesus donc 

etant fatigue ' du chemin, s'assit pres du puits; c'elait environ la sixieme heure du 

jour. Une femme samaritaine etant venue pour pniser de l'eau, Jesus lui dit : Don ne­

moi il boire. Car ses disciples elaient alles il Ja ville pour acheter des vivres. Cetle 

femme samaritaine lui repondil: Comment toi, qui es Juif, me demandes- tu ll boire, 

iJ. moi qui suis une femme samaritaine? car !es Juifs n'ont point de communication 

avec !es Samaritains. Jesus lui repondit et lui dit : Si tu connaissais le don de Dieu, 

et qui est celui qui te dit : Donne-inoi il boire, tu lui en aura is demande toi-mcme , et 

il t'aurait donne une eau vive. La femme lui dit: Seigneur, tu n'as rien ,pour puiser, et 

le puits est profond, d'ou aurais-tudonc cette eau vive? Es-tu plus grand queJacob notre 

pere, qui nous a donne ce puits, et qui en a hu lui-meme, aussi bien que ses enfants 

et ses troupeaux? Jesus lui r1\pondit : Quiconque boit de cette eau aura encore soif; 

mais celui qui boira de l'eau queje lui donnerai n'aura jamais soif, mais l'eau que je 

lui donnerai deviendra en lui une source d'eau qui jaillira jusqu'a Ja vie eternelle. La 

femme lui dit : Seigneur, donne-moi de cette eau, afin que je n'aie plus soif, et que je 

ne vienne plus ici pour tm puiser. Jesus lui dit: Va, appelle ton mari, et viens ici . 1..a 

femrne repondit : Je n'ai point de rnari . Jesus lui dit : Tu as fort bien dit : Je n'ai 

point de rnari; car tu as eu cinq maris; et celui que tu as maintena,nt n'est pas ton 

mari; tu as dit vrai en cela . La femrrie lui dit: Seigneur, je vois que tu es un prophete. 

Nos peres ont adore sur cette rnontagne, et vous dites, vous autres, que Je lieu ou il 

faut adorer est il Jerusalem. Jesus lui dit: Femme, crois-moi, le temps vient que vous 

n'adorerez plus le Pere ni sur cette rnontagne, ni a Jerusalem. Vous adorez ce que vous 

ne connaissez point; pour nous, nous adorons ce que nous connaissons; car le salut 

vient des Juifs. Mais Ie temps vient, et il est dejil venu, que les vrais adorateurs ado­

reront Ie Pere en esprit et en' verite, car le Pere demande de tels adorateurs. Dieu 

est esprit, et il faut que ceux qui l'adorent, l'adorent en esprit et en verite. Cette femme 

Iui repondit: Je sais que le Messie(c'est-a-dire Je Christ) doit venir; quand iJ sera venu, 

iJ nous annoncera toutes choses. Jesus lui dit : Je Je suis, moi, qui te parle. Sur 

cela ses discipJes arrivcrent, et ils furent surpris de ce qu'il parlait avec une femme ; 

neanmoins aucun d'eux ne lui dit : Que lui demandes-tu? ou: Pourquoi parles-tu avec 

elle? La femme laissa donc sa cruche, et s'en alla a Ja ville, et dit aux gens du Iieu : 

Venez voir un homme qui m'a dit 'tout ce que j'ai fait; ne serait-ce point Je Christ? 

lls sortirent donc de Ja ville, et vinrent Vers lui . . . . . • . . • • • • . • . • . . 

Les Samaritains etant donc venus vers lui, le prierent de demeurer chez eux; et il 

demeura la deux jours. Et il y en eut beaucoup plus qui crurent en lui, apres l'avoir 

entendu. Et iJs disaient a la femme : Ce n'est plus a cause de ce que tu nous as dit, que 

nous croyons; car nous l'avons entendu nous-memes, el nous savons que c'est lui qui 

est veritablement Je Christ, le Sauveur du rnond e. 
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Fatigue d'une longue course sous le soleil ardent de Ja Judee, 

Jesus arrive au plus fort de la chaleur pres d'un puits creuse sur 

!es bords de Ja route. 11 s'assied, attendant ses apötres a Ja 

recherche, dans Ja ville de Sichar, des provisions necessaires au 

repas du jour. Une femme du peuple survient portant sur !' epaule 

une cruche qu'elle veut remplir a la source ou se repose Je 

Sauveur. C'est une Samaritaine, fille d'une nation d'autant plus 

detestee par !es Juifs que les deux peuples etaient plus proches 

parents et avaient des croyances religieuses plus voisines. 

Triste experience qui se repete dans tous les siecles, dans Je 

nötre en particulier, ou l'on voit des freres d'autant plus ard~nts 
a se combattre que la nuance qui diffärencie leürs opinions reli­

gieuses est d'autant moins prononcee. Tel qui pense aux Turcs 

avec calme, ne peut songer aux catholiques ou aux protestants 

sans impatience. L'antipathie est encore plus vive entre deux 
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sectes qu' entre deux communions : les jansenistes et lesjesuites se 

sont persecutes; nos dissidents et nos nationaux se jalousent, 

tandis que tous vivent en paix avec les israelites et jettent un 

regard de bienveillance sur le mahometan ! tant il est vrai que 

nous avons plus a cceur Je triomphe de notre parti que Je salut 

des ä.mes. Le meme acte nous parait digne d'eloge ou de blä.me, 

selon qu'iJ est accompli par nous ou par des freres que leur 

position trop voisine de Ja nötre nous fait qualifier d'adversaires. 

Cependant iJ ne parait pas que cette femme ressentit elle­

meme l'antipathie de ses compatriotes pour !es Juifs. Elle ne 

s'indigne pas, mais s'etonne que Jesus Jui parJe; elle Jui objecte 

pJutöt Je dedain qu'elle attendait de sa part que son propre 

ressentiment. Ce premier signe est de bon augure. Son inten­

tion n' est pas de dire : Comment oses-tu reclamer de moi une 

obJigeance? Mais pJutöt : Comment toi, Juif hautain, .condescends­

tu a demander a boire a moi, pauvre Samaritaine? Jesus. avec 

une habilete inspiree par la charite, change le sujet de Ja con­

versation, et repond a cette femme en faisant allusion au pardon 

dont toute conscience humaine sent le besoin : « Si tu connais­

» sais le don de Dieu et quel est celui qui te dit donne-moi a 
» boire, tu Jui en eusses demande toi-meme et il t'eut donne de 

» l'eau vive. » Cette parole n'est pas encore parfaitement 

claire; Jesus veut d'abord piquer la curiosite de cette femme, . 
pour, quand elle sera attentive, l'instruire dans la voie du 

salut. Si d'entree Jesus eut ouvertement aborde le sujet 

religieux, Ja Samaritaine se füt defiee de ses enseignements 

juifs. Mais non; iJ se borne a reveiller son attention, et il 
. ' . . 

atteint parfaitement son but. Cette femme repond : « Tu n'as 
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» rien pour puiser, et le puits est profond; d' ou tirerais-tu 

» donc cette eau viv.e? ... Jesus repondit et lui dit: Qui 

» boira de l'eau que je lui donnerai n'aura jamais soif; 

» cette eau deviendra en lui une source jaillissant jusque 

)) dans la vie eternelle. )) 

La Samaritaine ne comprend rien a ce langage et repond, si­

non avec ironie, du moins avec un sourire : « Donne - moi 

de cette eau, afin que je ne revienne plus ici pour en puiser. » 

Comme on reconna1t bien a ce trait Ia femme etrangere aux 

choses spirituelles, Ja femme absorbee dans les details domes­

tiques, et que toutes les allusions aux interets d'une ame im­

mortelle ne peuvent arracher au courant de ses mesquines 

pensees ! Cette experience de Jesus sur Ja Samaritaine, vous 

pouvez chaque jour la repeter sur la foule des indifferents qui 

vous entoure. Essayez de parler du ciel, de l'eternite, aux gens 

constamment affaires du temps et de Ja terre, et vous les verrez 

comme depayses , ne sachant plus que vous repondre. Si dans 

votre entreti.en religieux vous faites usage d'une figure emprun­

tee a ce monde' ils s'arretent a l'objet materiel, vous repondent 

a contre-sens, et tout eo voulant abonder dans votre opinion, 

ils la contredisent. Vous leur faites remarquer que leur pensee 

n'est pas la votre; ils cherchen~ alors a mieux comprendre vos 

nouvelles explications; ils s'egarent encore en s'effor<;ant de 

vous suivre, jusqu'a ce que vous cessiez de leur parler, de­

sespere de ne pouvoir leur ·donner l'intelligence spirituelle qui 

Ieur manque. 

Si Jesus n'y renonc;a pas, c'estqu'il avait d'autres moyens que 

nous, efle fait qu'il change de voie pour decouvrir la porte de 

·~------------
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cette conscience prouve que Jui-meme a senti ql!'iJ venait de se 

heurter contre Ja stupidite de notre nature. Jesus n'explique 

plus sa pensee a Ja Samaritaine; mais iJ adresse· a cette femme 

upe parole qui d.oit reveJer en Jui un etre surhumain, connais­

sant Ja vie secrete, comme !es secretes pensees : « Va, lui dit­

iJ, appelle ton mari 1 » 

» - Je n'ai point de mari. » 

» - Tu as bien dit : Je n'ai point de mari, car tu as eu cinq 

maris, et ceJui que tu as maintenant ne J'est point. » 

Quel eclair et quel coup de foudre ! Un etranger montre a 
cette femme qu'il sait meme ce qu'ignorent ses concitoyens. 

Non-seuJement Jesus Jui fait comprendre qu'il conna1t sa vie 

passee, mais aussi Ja honte de sa conduite presente. A l'oule de 

cette accusation inattendue, cette femme se reveille tout-a-coup; 

sa pensee abandonne le puits, l' eau, Ja cruche, et se porte su­

bitement sur des questions reJigieuses. Elle commence par un 

aveu de sa faute : « Je vois qu~ tu es un prophete. » Combien 

d'autres se seraient efforces d'attenuer le crime, peut-etre de 

J'excuser 1 Mais non, Ja Samaritaine Je confesse compJetement, 

a l'instant : Je vois que tu es un envoye de Dieu qui connait 

toutes choses, puisque tu conna1s ma vie secrete et peche­

resse. 

La sincerite, voifa le·premier pas de cette femme dans Ja voie 

conduisant au salut. La sincerite, l'aveu senti de sa faute, voila 

ce qui eut amene au Sauveur meme la fille d'Herodias. La 

sincerite, Je creur brise et repentant, impJorant Je pardon de 

Dieu, voila ce qui peut donner a tout coupabJe Ja paix de l'ä.me . 

Mais aussi longtemps que ce coupabJe, qu'il soit Je brigand Bar-
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rabas· ou l'honnete pharisien, niera ses torts ou pretendra seu·­

lement les attenuer, il ne comprendra rien a l'Evangile; il sera 

tourmente daris sa coriscience, taut en niant sa culpabilite. 

Ce manque de droiture envers Dieu et envers nous-memes est 

etra~ge. II rappelle cet oiseau stupide qui plonge sa tete · dans 

le plus epais du feuillage pour ne pas voir le chasseur, et qui· 

des lors se croit en surete. Parce que nous reussissons a tromper 

l'reil de nos semblables, nous arrivons avec Je temps a traiter 

Dieu comme un homme, et nous cherchons a l'abuser. Nous 

manquons de sincerite avec nous-memes pour nous persuader 

que si nous pouvons nous croire innocents, Dieu tiendra compte 

de cette fausse bonne foi, et ne nous jugera pas coupables. 

Nous fermons nous-memes les yeux pour pouvoir dire que . 
nous n'avons pas vu. Mais celui qui nous connait mieux que 

nous ne voulons nous connaitre, nous appreciera, non sur !es 

semblants d'un creur ruse, mais sur nos pensees hypocrites, 

et un jour II nous rendra evidentes les taches que maintenant 

nous ne voulons pas meme apercevoir. Sincerite, droiture, aveu 

de nos fautes, fussent-elles des crimes, voila le premier pas 

vers Je' salut. 

La Samaritaine Je fait, ce pas; toutefois elle n'a pas une 

juste idee de son etat de condamnation : eile reconnait ses torts, 

mais n'en sent pas Ja gravite; au lieu de s'ecrier : « Que faut-il 

faire pour etre sauvee? » elle pose une question d'eglise, de loca­

lite; une question presque oiseuse : elle veut savoir qui a rai­

son, ou les Juifs pretendant qu'il fäut adorer Dieu a Jerusalem, 

Oll les Samari tains affirmant qtie c' est a Garizim. 

• · ·Voifa hien la nature humaine. Si, lorsqu'il est preoccupe des 

~r.--~ -~~------------~· 
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choses terrestres, vous forcez le·mondain a parler un instant des 

choses religieuses, il cherche bien vite a vous echapper en sub­

stituant a Ja question personnelle du plus haut interet une ques­

tion generale de pure curiosite : Faut-il adorer Dieu, ici ou fa? 

assis ou debout? en franc;ais ou en latin? II me semble en­

tendre un homme qui se noie demander quelle est Ja nature 

de !'herbe qui pousse sur Je rivage, s'informer si le temps est 

au soleil ou a Ja pluie ! Malheureux, saisis donc Ia main qu'on 

te tend au passage ! Encore un instant et tu t'ablmes dans !es 

flots ! Pauvre naufrage dans Je gouffre du mal, Iaisse fa Ies dis­

putes d'hommes et d'eglise et pose a ton Dieu celle du geolier 

de Philippes : « Que faut-il faire pour etre sauve? » 

Les petites questions, il faut le dire, sont un travers d' es­

prit ordinaire chez Ja femme. Elle se perd dans les details, au 

miJieu des scrupules sur « !es jeunes, !es herbes, Je sang des 

betes etouffäes. » En eile ce n' est pas ruse comme chez I'homme, 

qui se plalt a se creer des petits devoirs pour n'avoir pas Ie 

Ioisir de remplir Ies grands. Non, c'est exces de delicatesse, 

erreur de conscience. Le mal n'en est pas moins reel, le saJut 

n'en est pas moins manque: ou si on Ie possMe deja, Ja sanc­

tification est entravee, et Ja vie rendue miserable par !es ti­

raillements de ces vains scrupules. 

Quand cette femme s'eloigne de la seule chose necessaire, 

Jesus refuse de Ia suivre ; il Ja ramene a son sujet : « Si tu 

» connaissais, dit-il, quel est Je don de Dieu et qui est celui qui 

» te dit: donne-moi a boire, tu lui en eusses demande toi-meme, 

» et il t'eUt donne de l'eau vive. Quiconque boit de cette 

» eau-ci aura encore soif, mais quiconque boira de l'eau que ' 
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» je lui donnerai n'aura plus soif, et cette eau deviendra en 

» lui une source d' eau vive jaillissant jusque . dans la vie eter­

» nelle. » 

Voifa l'affaire capitale, celle que Jesus met lui-meme devant 

les -yeux de cette femme : le don de Dieu, un don superieur a 

tout ce que la terre peut offrir et qui dure une eternite. Ce qui 

caracterise Jes biens de ce monde, c'est qu'ils ne calment que 

passagerement notre soif de bonheur, tandis que ceux du ciel 

I'apaisent une fois pour toutes; car ces biens eternels ne sont 

pas seulement des ondes pures , mais encore une source in­

tarissable. 

Remarquez que Jesus emprunte une image aux objets qui 

sont sous ses -yeux pour elever !es pensees de cette femme vers 

une sphere plus haute; de meme que pour lui faire accepter 

une verite nouvelle , il s'appuie sur ce qu' eile a. deja experi­

mente. Elle avait reconnu l'impuissance de ce monde pour Ja 

rendre heureuse; elle s'etait adressee a ce qu'il y avait de plus 

capable de satisfaire Je creur ici-bas : aux affections de famille. 

Une premiere, une seconde et jusqu'a une cinquieme union, lui 

avaient donne· tout le bonheur qu'on peut attendre des affec­

tions purement terrestres, mais non pas toute Ja fälicite qu'une 

ame iminortelle reclame sans fin; et comme desesperee 

de l'obtenir dans des liens legitimes , cette femme va deman­

der l'apaisement de cette soif a des jouissances defendues l 

Triste et fidele exemple de tant d'autres creatures qui es­

saient de tout ce que la terre peut offrir de joies pures et natu­

relles, et qui, fatiguees et non rassasiees, vont a Ja recherche 

des plaisirs coupables, et ne . trouvent ni dans les prem ieres ni 
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dans les seconds Ja satisfaction a ce besoin d'infini qui tour­

mente Jeur ame. Sans doute il est doux de vivre, doux de 

connaitre, et encore plus doux d'aimer; rien ne repond mieux 

a nos aspirations que de recevoir des marques de tendresse 

d'une epouse, les caresses d'un enfant; ·rien Iie caJme mieux 

les bouilionnements de notre ame que Ja reunion d'une fa­

mille affectueuse qui se confie en nous, nous aime, nous res­

pecte et nous obeit. .Mais au milieu meme de cette noble et 

douce satisfaction, quel vide encore dans notre creur ! Quelle 

soif ardente de bonheur encore inassouvie ! On sou pire sou$ 

ces baisers ! on se lasse de ces caresses ! On veut plus, ori 

veut mieux; mais helas ! sans savoir quoi. Alors on demande 

a des occupations importantes ou nombreuses I' eau vive qui 

devrait rafraichir; on se plonge dalls ull· ocean d'affaires; Oll 

s' etourdit quelque temps, et apres des annees de fievreuse 

agitatioll Oll veut jouir des tresors qu'on a recueillis. Comme 

le riebe de la parabole, on cesse de travailler, Oll se construit 

une nouvelle demeure, et !'oll dit a Süll ame : Rejouis-toi ! 

On transforme son or ell Juxe, en. bonne chere, en soins mi-

nutieux de sallte , et l' on reconnait enfin que ce bien-etre , 

encore moins que la famille, moins que l'activite, ne peilt 

assouvir ce besoill imperieux d'un bollheur salls cesse de­

mallde et jamais obtenu ! 

Telle est l'heure dalls la vie de cette femme que Jesus saisit 

pour lui dire : « Quiconque boira de cette eau-ci, de cette 

eau terrestre, aura encore soiL » Elle, qui a deja fait cette 

experience , n'etait-elle pas bien preparee pour comprendre 

Jesus qualld il ajoute : « Demande:. moi une eau jaillissant 

, 
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jU:sque dans la v_ie eternelle; je Ja donne, c'est un don de Dieu? » 
Sans .doute, mais son ä.me appesantie ne sut" pas s'elever a 
ces hautes pensees, et elle ne vit dans cette offre qu'une 

promesse derisoire ou tout· au plus une eau merveilleuse 

propre a satisfaire, non son camr, mais son palais . Heureux 

ceux qui profiteront de Ja lec;on, et :qui, sans chercher plus 

longtemps le bonheur dans ce qui passe et perit, iront de­

mander a Christ, non pas l'indication de Jerusalem ou de 

Garizim, mais cette vie eternelle qu'Il donne et qui est un 

don de Dieu, comme 11 Je dit pJusieurs fois sans craindre le 

pleonasme, et afin de mieux faire sentir que ce salut se re­

c;oit gratuitement et ne s'achete pas. 

11 est vrai qu'en avanc;ant dans son entretien, Ja Sama­

ritaine en vient a reconna1tre, en Jesus, le Christ qui devait 

venir. Mais cette reconnaissance ne suppose pas chez cette 

femme ce qu'elle supposerait chez les hommes de notre temps; 

pas meme ce qu'elle eut entraine chez un Juif de cette epoque. 

Les Samaritains ne recevaient que les Jivres de Morse et non 

ceux des Propbetes; ils avaient sur le Messie des notions fort 

incompletes_ En supposant meme qu'elle eut Ja foi juive, cette 

Samaritaine ne pouvait afors voir en Jesus qu'un conque­

rant charge de rendre au peuple de Dieu son ancienne 

splendeur et de Jui soumettre toutes !es nations. Elle dit elle­

meme : « Quand Je Christ viendra il nous· enseignera toutes . 
ces choses ; » celles qui concernent Je lieu ou Dieu veut etre 

adore. Evidemment cette femme ne voit pas err Jesus Je S'au­

veur de son ä.me, Celui qui pardonne !es peches, Celui qui 

donne la vie eternelle. Bien que sincere, eile n'a qu'une föi 
1 

' --------------------~· 
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incomplete, mal eclairee. Elle n'affirme pas que Jesus soit le 

Christ ; elle se borne a Ie faire entendre SOUS forme de ques­

tion : « Venez et voyez si cet homme ne serait pas le Christ. » 

Aussi dans son incertitude elle aime mieux retourner a la ville, 

questionner des hommes, que de rester aupres de Jesus pour 

lui demander l'eau vivifiante. 

Je ne veux pas blamer le sentiment qui l'entralne a cette de­

marche. Je Je comprends, et je sympathise avec elle. A sa place 

peut-etre n'eusse-je pas fait autrement. Mais enfin je ne puis 

m'empecher de voir qu'elle va chercher aupres de ses compa­

triotes les appuis a sa foi, que Jesus mieux qu'eux pouvait lui 

donner. Ses concitoyens plus sages qu'elle laissent cette femme 

pour courir au Sauveur, et quand ils l' ont entendu parler, ils ne 

disent pas comme la Samaritaine : «Ne serait-ce pas Je Christ?» 

mais loin de lui demander son opinion, ils Ja repoussent et 

en quelque sorte lui disent : « Ce n'est plus a cause de ta pa­

» role que nous croyons ; car nous _avons entendu nous-memes 

» et nous savons que Celui-ci est veritablement le Christ, le 

» Sauveur du monde. » 

Cette <lifförence entre la conduite de la Sarnaritaine et 

celle de ses compatriotes, caracterise une double tendance des 

deux moities du genre humain. II est egalement vrai que 

l'homme veut examiner par lui-meme et que la femme aime 

a se reposer sur l'examen d'un autre. Pour nous en tenir a 
notre sujet, etudions uniquement la pente de la Samaritaine. 

Au premier abord, cette disposition de la femme a modeler 

sa foi sur celle d'un conducteur spir'.t~el a quelque chose de 

legitime et meme de louable, en ce qu'elle suppose Ja plus 

-------------~-
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belle des vertus : l'humilite. Mais en y regardant de plus pres, 

on decouvre que cette tendance est due a une confusion : celle 

de Ja terre et du ciel. Parce que l'homme possede, en general, 

une intelligence plus ferme pour penetrer dans les sciences 

humaines, sa compagne lui suppose volontiers une superiorit,e 

• dans Ja science divine. Je Je repete, cette pensee est plus 

humble que coupable, mais eile n'en est pas moins fausse et 

dangereuse. Des qu'il s'agit de l'äme et de ses interets, il n'y a 

plus d'homme ni de femme ; nous sommes tous « comrne des 

anges, » egalement precieux aupres du Seigneur. II n'y a pas 

deux eternites; il n'y a pas deux especes d'äme ; Dieu n'a 

donc pas pu faire moins pour les unes que pour les aufres. Si 

l'homme etait mieux doue que Ja femme, pour decouvrir Ja 

voie du salut, leur commun Createur serait injuste. 

Si Ja science humaine est du ressort de l'intelligence plus 

vaste· en I'homme, la science divine est du ressort du cceur 

plus devoue chez Ja femme; et comme apres tout Ja religion est 

affaire de sentiment, l'äme la plus aimante se trouve Ja mieux 

preparee pour sentir jusfe : Bien des faits le confirment ~ !es 

femmes sont !es plus nombreuses dans nos assemblees reli­

gieuses ; Marie-Madelaine, Marie , mere de Jacques; Jeanne, 

epouse de Chuzas, suivaient partout le Sauveur, Je servaient et 

l'assistaient de leurs biens, tandis que Ies Apotres se bornaient 

a Yaccompagner. Les trois Marie et la mere des fils de Zebe­

dee etaient au pied de Ja croix et a Ja porte du sepulcre, alors 

q?e les disciples fuyaient, et refusaient de croire. En tout cas, 

ce que je sais bien par mon experience, c'est que dans rnes 

etudes de rEvangile j'ai toujours ete mieux conduit par mon 

7 
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coour que par mon intelligence. Gardez.-vous donc, ö femmes, 

de vous defier de c~ qui fait votre avantage ; au lieu de venir 

nous demander si Jesus ne serait pas Je Christ, allez consulter 

Jesus lui-meme dans sa Parole. Vous n'apprendrez pas Ja 

toutes !es vaines subtiJites de l'ecoJe. Tant mieux. Vous y puise­

rez !es inspirations du sentiment et Ja vie chretienne. Ce n'est 

pas a Ja Samaritaine courant consulter des hommes, mais a 
Marie assise a ses pieds, que Je Sauveur dit : « Tu as choisi Ja 

bonne part. » 

Je suis loin de dedaigner I'intelligence comme moyen de pe­

netrer Ie sens de Ja Parole sainte; mais jene puis m'empecher de 

remarquer qu'apres tout Ja foi est un don de Dieui et que Je Sei„ 

gneur nous Ia mesure, non sur Ja hauteur de notre esprit, mais 

sur Ja profondeur de notre humiJite. Qui sent plus vivement 

son peche sera plus pres de croire. La delicatesse de conscience, 

l'acquiescement a Ia volonte de Dieu, Ie sentiment de ses mi­

seres, voifä ce qui, bien mieux qu'un directeur, disp~sera Ja 

femme a suivre CeJui qui crie : « Venez a moi qui suis humble 

» de coour, et vous trouverez Je repos de vos ä.mes. » 

Le dirai-je? un danger d'un autre genre me fait apprehender 

Je directeur spirituel. Il existe et pour celle qui consulte et 

pour son conseiller. S'il s'agissait ici du confesseur et de sa 

penitente, on me l' accorderait sans peine, l'histoire serait Ja 

pour constater Ie peril que je signale. Mais je parle unique~ 

ment de ce qui se passe dans !es communions reformees , et je 

dis que Ja meme Ie danger existe encore, parce qu'iJ est da?s 

Ja nature meme des choses. Si Ies femmes pour lesquelles j'ecris 

se sentent assez pures , assez fortes pour ne r.ien craindre, je 

.. 
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m'en rejouis pour elles; mais qu'elles sachent que leurs conduc­

teurs spirituels ne le sont pas toujours ; que le rapprochement, 

l'intimite, la confiance, meme pour des choses du ciel, cach~nt 

des pieges d'autant plus a redouter qu'ils sont mieux couverts 

par la nature des relations religieuses. Je n'accuse personne, 

mais j'affirme que Satan est habile, et qu'~ !'inverse de .Dieu, 

qui tire le bien du mal, lui sait tirer le mal du bien; tels rap­

ports commences avec les meilleures intentions pour diriger· 

une firne ont fini par en egarer deux. 

Remarquez combien Ja Reforme a ete sage a cet egard. Elle 

a renverse Je confessionnal, supprime le directeur et substitue a 
tous deux un livre, une parole ecrite, impassible. Si notre Eglise 

a conserve Je predicateur, c'est qu'ici Je danger n'existe plus; 

nous sommes dans un temple, a distance, au milieu d'une 

foule; l'homme, comme Jean-Baptiste, n'est plus qu'une voix, 

et Ja parole seule parvient a notre oreille et a notre cceur. 

Que devint cette femme Samaritaine '? 

L'histoire garde Je silence. Nous ne hasarderons rien en nous 

perdant dans des suppositions ; nous voulons nous en tenir 

strictement au texte sacre. Elle fut pecheresse comme la 

fille d'Herodias, helas ! comme toute fille d'Eve; mais il y avait 

au moins chez elle une sincerite qui, selon l'Evangile, Ja met 

bien au-dessus de la royale danseuse. L'aveu de ses fautes l'a 

conduite ~ consulter Jesus; elle voit en lui un prophete; eile a 

pour sa parole du respect et meme une certaine foi. Si eile ne 

croit pas encore, du moins incline-t-elle a croire. Cela ne sau­

rait suffire. Cherchons plus et mieux; nous Je trouverons 

chez les femmes que nous avons encore a etudier dans !es 
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pages suivantes. Chaque individualite nous rapprochera d'un 

degre vers Ja perfection; et le premier sera franchi par une 

femme sincere comme Ja Samaritaine, mais de plus, repen­

tante, humiliee : Ja femme amenee par les pharisiens pour en­

tendre sa condamnatio9 devant Jesus, qui lui donne, au contraire, 

sa grace et son pardon. 
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Jesus s'en alla ensuite sur Ja montagne des Oliviers. Et ii Ja pointe du jour il 

retourna au temple, et tout Je peuple vint ii lui; et s'etant assis, il !es enseignait. 
Alors les Scribes et !es Pharisiens lui amenerent une femme qui avait ete surprise en 

adultere, et l'ayaut mise au milieu, ils lui dirent : Ma1tre, cette femme a ete surprise 

sur Je foit, commettant adultere. Or i\foise nous a ordonne dans Ja loi de lapider ces 

sortes de personnes ; toi donc, qu'en dis-tu? Ils disaient cela pour l'eprouver, afin 

de Je pouvoir accuser. Mais Jesus, s'etant baisse, ecriva.it avec Je doigt sur la terre. 

Et comme ils continuaient a l'interroger, s'etant redresse, il leur dit : Que celui de 

vous qui est sans pecbe jette Je premier Ja pierre contre eile. Et s'etant encore baisse, 

il ecrivait sur Ja terre. Quand ils entendirent cela, se sentant repris par leur con­

science, ils sortirent l'un apres l'autre, com!)'len~ant depuis !es plus vieux jusqu'aux 

derniers, et Jesus demeura seul avec Ja femme qui etait Ja au milieu. Alors Jesus 

s'rtant redresse, et ne voyant personne que Ja femme, il lui dit : Femme, ou sont 

ceux qui t'accusaient? Personne ne t'a-t-il condamnee'? Elle dit: Personne, Seigneur. 

Et Jesus lui dit : Je ne te condamne point non plus; va-t'en, et ne peche plus a 

l'avenir. 

• 
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LA FEMME ADULTERE. 

Voici un des plus interessants recits des Evangiles. Pour en 

s~ntir !es beautes, transportons-nous au milieu de Ja sc.ene 

decrite par saint Jean. • 

Des l'aurore, Jesus quitte Je jardin des Oliviers pour venir au 

temple de Jerusalem. A Ja meme heure matinale, les Pharisiens 

vont surprendre une femme en flagrant delit d'adultere, et ils 

l'amenent devant Je predicateur, sans s'inquieter s'ils affichent 

Ja honte de cette pecheresse, ni s'ils scandalisent les auditeurs 

de J,esus ; ils ne s'inquietent que de trouver un pretexte pour 

accuser cel ui qu'ils viennent hypocritement consulter. Ils se font 

les censeurs du vice pour en venir eux-memes au crime; au 

nom de Moise ils meditent Je meurtre, non de cette femme 

coupable, mais de Jesus innocent. 

Jesus arrive au temple ; il s'arrete dans Ja premiere enceinte 

et s'asseoit sur !es marches exterieures du sanctuaire pour 
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instruire le peuple assemble dans la cour. Au meme instant sur­

viennent les pharisiens qui conspirent sa perte ; l'un porte la 

loi de Morse, base de l'accusation ; l'autre conduit Ja prevenue 

qu'il s'agit de juger; un troisieme se dispose a parler; !es au­

tres a servir de temoins contre cette femme, en attendant 

qu'ils en servent contre Jesus. 

L'accusee est au milieu d'eux, et l'agent provocateur prend la 

parole : 

« Maitre, » dit-il a Jesus, lui donnant ce titre flatteur pour 

cacher son intention perverse, « maitre, cette femme a ete. prise 

sur Je fait commettant adnltere. Or, Ja loi de Morse que voila nous 

commande de lapider de telles personnes . Toi, qu'en dis-tu? » 

C'est l'hypocrite qui se fait casuiste; il faut en convenir, le 

piege est habilement tendu ; si Ie Sauveur repond : Iapidez Ia 

coupable, !es Pharisiens iront chez Je gouverneur romain pour 

lui dire : Nous avons dans notre temple un fanatique qui nous 

conseille de mettre a mort une pauvre femme accusee d'une 

faute devenue commune de nos jours. A l'en croire, il faudrait 

lapider Ja societe. Eloigne donc un tel homme de Ja ville, 

jette-Je dans un cachot, fais-le monter sur une croix. 

Si Jesus, au contraire, repond que cette pecheresse, vu la 

depravation generale des mamrs, doit etre excusee, et que de­

puis longtemps cette loi est tombee en desuetude, !es memes 

pharisiens iront chez Je grand-pretre et lui diront : Un faux doc­

teur nous preche dans ton temple Je mepris de Morse ; si Je 

peuple l' eeoute, plus de morale, plus de cutte, c'est Ja ruine de 

la nation. Fais saisir cet heretique, chasse-le de la synagogue: 

ote, ote ! et qu'il soit lapide. 
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Que fera Jesus pour eviter les pieges dont il est entoure? 

Dira-t-il : lapidez· cette femme? Mais alors Pilate Ie crucifie 

com_me meurtrier. Dira-t-il : laissez-la libre? Mais alors Cai"phe 

demande sa mort comme violateur de la Ioi. Cerne des deux 

cötes, Jesus refusera-t-il de repondre? Mais son silence Je perd 

dans l'opinion publique. Pour un docteur, se taire, c'est s'a­

vouer vaincu; pour Jesus, c' est briser son sceptre de Messie. 

Si Ie Sauveur ne peut ni repondre, ni se taire, ni se retirer 

sans se compromettre, que lui reste-t-il a faire? Une seule 

chose : amener Ies pharisiens a se retirer eux-memes. Admirez 

comment il va s'y prendre. Au lieu de repondre, Jesus trace 

des caracteres sur le sabJe. N' en demandons pas Je sens; s'il nous 

eut ete necessaire, l'evangeliste nous l'aurait donne. Tenons­

nous-en a ce qui nous est revele, c'est que Jesus se pencha pour 

ecrire, et cherchons a penetrer son intention, car nous ne pou­

vons pas plus supposer qu'il agisse sans but que nous ne pou­

vons croire que Jean nous ait mentionne son action sans neces­

site. Pour connaitre Ie resultat que Jesus se proposait, voyons 

celui qu'il a obtenu. 

Comme, au lieu de repondre, II s'incline vers Je soJ pour 

ecrire, Jes pharisiens Ie croient embarrasse, et, triomphants, iJs 

lui repetent leur question : . 

- « Moise nous dit de lapider de telles personnes. Toi, qu'en 

dis-tu? » 
- ({ Que celui de vous qui est sans peche, repond Jesus, jette 

Je premier Ja pierre contre eile; » et iJ reprend son occupation. 

Cet arret du Sauveur est plus embarrassant pour les phari­

siens que la question des pharisiens ne l' est pour le Sau-

8 
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veur. Ramasser Ja pierre et Ja Jancer, c'est se poser en saint 

irreprochabJe. Qui d'entre eux J'oserait? S'en abstenir, c'est 

s'avouer coupable par l'inaction meme. Ces hypocrites su~pris 

n'osent donc ni Jancer Ja pierre ni rester Ja immobiles. Que leur 

reste-t-il a faire? Une seuJe chose : sortir. Mais sortir sous Je 

regard de Jesus est impossible; ce serait se reconnaitre pecheurs. 

Par bonheur pour eux, ou pJutöt par habilete de CeJui qui les 

fait mouvoir a leur insu, Jesus, dans ce moment penche vers Je 

so!, les a perdus de vue; !es Pharisiens saisissent cet instant et 

se retirent les uns apres les autres. La place reste vide : plus de 

piege, plus d'espions, plus d'accusateurs ! 

Et ce n'est pas seulement avec sagesse, c'est avec .amour que 

Jesus tient cette conduite" envers ses ennemis. II vient de jeter 

dans leur conscience l'aiguillon qui peut-etre un jour leur fera 

crier : grä.ce ! Ils emportent Je trait dans leur creur; chaque pas 

qu'ils font en s'eloignant est un temoin contre ·eux. Pour 

Je moment l'orgueil surmonte tout, ils aiment mieux souffrir 

sous Je remords que demander pardon. 

Mais Ja femme coupable reste immobile, silencieuse, sans 

pouvoir deviner Ja pensee ßecrete de Jesus. Elle a du prendre au 

serieux Ja sentence que Je juge vient de prononcer, et comme 

eile sait que Je Seigneur peut dire : « Qui de vous me convaincra 

de peche? >> elle doit s 'attendre a ce qu'll ramasse lui-meme Ja 

pierre pour executer sa propre sentence. Elle reste Ja brisee 

SOUS Ja honte, acceptant Sa condamnation par SOU silence 

meme. 

- « Personne ne t'a-t-il condamnee? » lui dit Jesus quand 

ses accusateurs sont partis. 
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- « Personne, Seigneur. » 

Que cette courte reponse dit de choses ! c'est un aveu de sa 

faute. Avec moins de repentance cette femme aurait pu dire : 

Mes accusateurs sont aussi coupables que moi; pas un n'a ose 

se dire innocent. Je ne suis pas pire que les autres ; tiens-moi 

pour excusee. - Avec plus de hardiesse, eile aurait pu nier son 

crime dont il ne restait plus aucun temoin, et repondre : Tu Je 

vois, Seigneur, ces pharisiens n'ont pas ose soutenir I'accusa­

tion ; leur fuite te prouve qu'ils sont de faux temoins: 

Mais non, rien de tout cela : ni excuse ni denegation. Au 

contraire, un silence qui confesse clairement sa faute, une im­

mobilite qui proclame que la sentence est juste, et une attente 

qui semble en demander l'execution. Jesus alors releve Ja main 

du so! ou Ja coupable croit peut-etre qu'il a ramasse la pierre 

vengeresse que lui seul, innocent, a le droit de lancer . Cette 

femme tremblante incline la tMe, attend et croit sentir deja le 

froid de Ja mort. La main du Sauveur s'abaisse, et, au lieu d'un 

coup meurtrier, c'est une benediction qu'elle laisse tomber : 

«Va-t'en; jene te condamne pas non plus!» En d'autres termes: 

Je t'absous, te pardonne, te sauve; « va-t'en et ne peche plus a 
l'avenir ! » 

Oh! qui nous dira le r::i.vissement de cette pauvre pecheresse 

qui attend la mort et qui re<;oit la vie ; qui se sait justement 

condamnee et qui entend son pardon; qui tremble d'avoir a su­

bir, apres la j ustice passagere des hommes , la vengeance eter­

nelle de Dieu, et qui se trouve tout-a-coup mise en possess10n 

d'une vie heureuse et sans fin? 

Tachez de vous representer Celui qui dispose du salut, vous 

~-------------· 
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disant a vous et non pas a cette femme : « Va en paix, jene te 

condamne pas; ne peche plus;» cette parole ne se graverait-elle 

pas profondement dans votre creur? Ne vous Ja rappelleriez-vous 

pas apres de longues annees? et chaque jour ne vous en feriez­

vous pas une nouvelle application? Oui, plus vous seriez cou­

pables, plus ces mots inesperes vous seraient doux; et, si j'en 

juge par moi-meme, ils durent descendre comme un baume sur 

Je creur de cette pauvre pecheresse humiliee. 

Ge ne sont pas seulement Je peu de mots, le silence et l'atti­

tude de cette femme, qui nous revelent ses sentiments, c'est 

encore Ja conduite du Sauveur. Nous savons que Jesus ne par­

donne qu'au repentir sincere, durable, profond, et qu'il ne sauve 

que celui qui croit fermement. II nous l'a dit cent fois; il nous 

Je montre dans maints recits, et sans faire violence au texte , 

nous pouvons admettre que cette pecheresse avait les disposi­

tions necessaires pour etre pardonnee et sauvee. Nous pouvons 

meme conclure, de ce que Jesus l'exhorte a ne plus pecher, 

qu'elle avait m;u la force de se sanctifier. Sans ceJa Je pardon 

n'aurait eu ni sens ni valeur. 

Et quelle etait cette force pour ne plus pecher a l'avenir? 

Precisement le pardon re9u dans Je present . II y a un rapport 

intime entre !es deux moities de la reponse du Sauveur. Je ne 

te condamne pas, voifa Je don qui fait na1tre la joie ; ne peche 

plus, voifa le devoir que cette joie rend capable de remplir. Etre 
„ 

pardonne, voifa la source ; ne plus pecher, voila Je fleuve. 

Combien Ja voie que Jesus prend ici pour conduire cette 

femme a la sanctification est differente de celle proposee par 

les docteurs hurnains ! Jesus rejouit Je creur; et, a ce creur 
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joyeux, il demande des ceuvres de reconnaissance ; !es hommes 

effraient l'ame en Ja laissant incertaine entre Je salaire et Je cM­

timent, et ils ordonnent a cette ame effrayee de faire de bonnes 

ceuvres ! Jesus enappelleau mobile Je plus puissant: l'amour; !es 

hommes invoquent le motif Je plus im pur: l'interet. Ah! comme 

on reconnalt bien dans cette opposition Ja distance entre Je 

Fils de Dieu et !es fils de l'homme. 

Combien je me sens heureux de savoir, non que Je Sauveur 

Jesus me pardonnera si je ne peche plus, mais qu'il m'a deja 

et pour toujours pardonne ! Supposez pour un moment que 

Jesus eut dit a cette pecheresse: Tu merites d'etre punie ; mais 

je t'absous a la condition que tu ne tomberas plus. Supposez 

meme qu'il eUt tempere son ordre en ne !'imposant que pour 

un temps limite. Qu'eut eprouve la coupable envers un tel 

ma1tre? De l'amour? Non, de Ja crainte, car ce Sauveur 'caresse 

d'une main et menace de l'autre. Et que fera cette femme ayant 

en perspective un temps d'epreuve? Plus ce temps sera court, 

plus elle sera agitee, malheureuse, impuissante; et dussent !es 

actes de ses mains rester irreprochables, !es sentim~nts de son 

cceur ne pourront que s' aigrir en face du <langer. Ses succes memes 

dans Ja voie de Ja vertu rendront sa conscience toujours plus deli­

cate, plus exigeante, et lui feron~ mieux voir ce qui reste en ell e 

d'imparfait, et ainsi !es triomphes deviendront des instruments 

de -torture. Oui, un salut qui peut se changer en arret de mort 

est un supplice, il n'inspire pas mieux l'amour que Ja hache 

du bourreau levee sur des citoyens tremblants . II me faut un 

salut certain, un salut complet, un salut present; et c'est quand 

Jesus m'aura dit : Tes peches te sont pardonnes, que je pourrai 
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l'entendre avec amour ajouter: « Ne peche plus a l'avenir. » 

Prenons un autre exemple : Pierre a renie soQ. maitre, et il 

pleure amerement; mais Jesus n'en meurt pas moins sur Ja 

croix ou l'apötre vient de J'aider a monter. Jesus ressuscite, il 

envoie un message a Pierre en particulier. Que fait-il dire a 
ce grand coupable? Lui pose-t-il Ja condition de racheter son 

parj ure? Non ; il lui donne rendez-vous en Galilee. Et quand il le 

retrouve sur les bords du lac de Genesareth , quelle ceuvre lui 

impose-t-il avant de lui rendre sa charge? Aucune ! mais par 

trois fois iJ lui dit avec tendresse: «Simon fils de Jona, m'aimes­

tu? m'aimes-tu? Simon, m'aimes-tu? » Et a chaque affirmative, 

Jesus repond: « Pais mes agneaux, pais mes brebis. » Si Pierre 

ne se füt pas senti pardonne, aurait-il pu dire: Seigneur, je t'aime? 

Non, non ; le pardon avant tout, Je pardon couvrant meme son 

reniement, voila ce qui Je rend ca[mble d'aimer, et c'est parce qu'il 

aime son Sauveur que Pierre devient assez courageux pour paltre 

les brebis de son maitre, jusqu'a se faire crucifier a son tour. 

Oui, voila Ja source de la sanctification de J'homme, c'est Je 

pardon de Jesus-Christ; et quiconque ne se sait pas compJete­

ment sauve ne pourra faire que des reuvres imparfaites, des 

ceuvres de peur : il craindra Dieu, il ne l'aimera pas. 

Ne serait-ce pas peut-etre ce qui nous rend si tristes dans 

notre salut? ne serait-ce pas parce que tout en admettant Ja 

grace nous voulons l'aider de nos reuvres? Que mes reuvres 

soient mauvaises, je Je sais; mais ce ne sont pas elles qui me ra- · 

chetent, c'est Jesus-Christ ! Que depuis mon entree dans la foi 

j'aie peu, bien peu fait de progres, je Je sais; mais ce n'est pas 

quand je progressais que J~sus est venu me chercher, c'est 
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quand j'etais au fond de l'abime, et c'est precisement parce que 

je ne l'ai pas assez senti, que je n'ai pas assez aime, pas assez 

pratique ! 0 mon Sauveur, donne-moi de compter sur ton salut 

parfait, sur ton amour infini, et que je trouve dans cette vue 

du ciel, de cette couronne, de ce trone qui m'appartiennent, 

l'inspiration capable de me sanctifier ! 

Mais pour arriver a mieux nous confier, une disposition est 

indispensable, c'est Je sentiment de notre misere spirituelle. 

C'est Ja ce qui conduisit cette femme au salut. Et en effet, on 

se demande quelle difference il y avait entre eile et !es phari­

siens. N·etait-elle pas coupable comme eux? n'avaient-ils pas, en 

se retirant, confesse leur faute comme elle? Oui, sans doute. Ou 

donc est Ja diffärence entre ces pecheurs et cette pecheresse? 

C'est qu'eux s'eloignent precisement pour eviter l'humiliation ; 

tandis que cette femme, alors qu'elle pourrait fuir, reste et 

s'humilie. Oui, il y a entre eile et eux cet abime : qu'elle s'in­

cline et qu'ils restent debout ; eile est humble, eux superbes ; 
• 

eile attend la condamnation, eux fuient Je ·repentir. Aussi l'hu-

milite de cette femme Ja conduit a Ja foi, comme l'orgueil de 

ces pharisiens !es fait perseverer dans les machinations abou­

tissant a GoJgotha 1 

Oh! je sais bien que cette humiJiation est amere a notre 

creur. Je sais que nous resistons longtemps avant de nous cour­

ber devant Je Seigneur. Je sais que ceux qui ne Ja sentent pas 

encore se fatiguent d'en entendre parler; mais qu'y puis-je 

faire? Je sais aussi que c'est l'unique entree du ciel ! Je sais 

que lorsqu'on l'a une fois acceptee, cette humilation devient 

douce, que c'est un besoin de notre creur que de l'expri-
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mer devant Celui qui nous a sauves . . On voudrait pouvoir se 

prosterner plus bas que terre l II y a de la saveur a pleurer 

amerem.ent son peche l Si vous n'avez pas franchi cette porte 

etroite, dites-vous-le bien , vous n'avez pas encore penetre dans 

le Royaume des cieux. Vous pouvez craindre Dieu, vous pouvez 

meme offrir des sacrifices avec des mains tremblantes et fati­

guees ; mais vous ne pouvez pas aimer Celui qui ne vous a pas 

sauves. 

Au moment de clore ce recit, uue apprehension s'empare de 

moi : peut-etre ceux qui liront ces Iignes, tout en approuvant 

une profonde humiliation chez cette grande pecheresse, n'en 

reconnaitront-ils pas Ja necessite pour eux-memes qu'ils croient 

moins coupables . Une telle pensee serait une grande erreur . 

L'humiliation ne se proportionne jamais a la grandeur des 

fautes qui, du reste, sont toutes grandes devant Dieu; mais 

eile se mesure sur les idees qu'on se fait de la saintete. On se 

trouve toujours ass~z ,petit pour avoir honte de soi quand on 

met Dieu et Je devoir a leur veritabl ~ hauteur; plus pures sont 

nos notions de moralite, plus profonde est notre humilite. Des 

hommes de meme valeur se sont apprecies bien diffäremment. 

Le brigand suspendu a Ja gauche de Jesus etait aussi criminel 

que celui clone a sa droite, et toutefois, tandis que l'un se riait 

du Sauveur, l'autre pleurait ses crimes. Tandis qu'un phari­

sien criait dans le temple : « Je ne suis pas comme !es autres 

hommes, » a cöte de Iui un peager se frappait la poitrine. Le 

brigand railleur et le pharisien superbe valent-i ls plus que le 

brigand humilie et Je peager contrit? Non. Valent-ils moins ? 

Non. Quelle etait donc Ia difference? La meme qui separait 
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cette femme adultere de ces pharisiens accusateurs : le repentir 

du peche. Celui qui ne s'humilie pas manifeste son orgueil secret 

et son desir de rester mauvais, bien loin de prouver son inno­

cence et son amour pöur Ja saintete. 

Mais c'est en vain que j'insisterais sur ce point. Dieu seul peut 

donner cette disposition qui conduit a la foi que lui-meme 

donne aussi. II me suffit d'avoir montre que teile est Ja porte 

etroite du Royaume des cieux par ou cette pauvre pecheresse 

a du passer, porte unique, car nous allons voir Ja Chananee une 

Ja traverser aussi pour obtenir de Jesus la parole la plus 

rassurante qu'll ait jamais prononcee ! 



LA CHANANßENNE. 



SAlNT-J\iARC, VII. 24. - SAINT-1\IATTHIEU, XV. 21-28. 

Puis etant parti de Ja, il s'en alla aux frontieres de Tyr et de Sidon ; et etant 

entre dans une maisou, il ne voulait pas que personne Je siit; mais il ne put etre 
cache . Et une femm~ 
Chananeenne, q'ui venait de ces quartiers-lii, s'ecria et lui dit: Seigneur, fils de David, 

aie pitie de moi; ma fille est miserablement tourmentee par Je demon. Mais il ne lui 

repondit rien. Sur quoi ses disciples, s'etant approches, Je prierent, disant: Renvoie­

la; car eile crie apres nous. Et il repondit : Jene suis. envoye qu'aux brebis perdues 

de Ja maison d'Jsrael. Et eile vint et se prosterna en disant : Seigneur, aide-moi. 

Et il repondit : 11 n'est pas juste de prendre Je pain des enfants pour le jeter aux 

pctits chiens. J\iais eile dit : 11 est vrai, Seigneur; cependant !es petits chiens man­

gent des miettes qui tombent de Ja table de leurs maltres. Alors Jesus, repondant, 

lui dit : 0 femme, ta foi est grande ; qu'il te soit fait comme tu Je desires. Et ll cette 

heure meme sa fi lle fut guerie. 

~-------------~ 
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IV 

LA CHAN ANEENNE. 

Depuis de longues annees, une peuplade, issue d'une seule 

famille, etait venue s'etablir sur la terre de Chanaan. Pendant 

des siecles eile s'etait developpee jusqu'a devenir une nation, 

gouvernee par des . rois, instruite par des pretres et soutenue 

par des prophetes dans Ja glorieuse assurance que le Desire des 

nations sortirait de son sein. Cette prediction avait franchi 

)es limites etroites de la Judee; eile s'etait repandue sur Je 

monde grec et romain; et, a l'epoque Oll l'attente etait gene­

rale, Jesus de Nazareth se presente comme Je Messie .promis. 

La purete de sa doctrine, l'eclat de ses miracles, amenent la 

foule juive sur ses pas ; on lui fait cortege, on l'assaille de ques­

tions, de requetes; il ne peut repondre a l'empressement de ses 

compatriotes, et se retire pour prendre du repos sur les confins 

de la Phenicie. Le peuple juif respecte sa retraite; ses apötres 

veillent autour de lui ; Jesus lui-meme se refugie dans une de-
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meure solitaire, et quand personne n'ose le troubler arrive une 

etrangere qui pretend penetrer jusqu'a Lui. Elle n'a aucun 

droit a faire valoir; elle n'est ni Juive, ni Samaritaine; eile ap­

partient a la race Chananeenne, meprisee des Juifs et des Sama­

ritains ; n'importe, eile avance, eile insiste, eile demande a voir 

Jesus. On lui dit sans doute que ses propres compatriotes, dans 

ce moment, ne peuvent l'aborder; rien n'y fait : il faut qu'elle 

Lui parle; !es apötres du Messie font Ja garde autour de leur 

Maitre fatigue; elle ne se laisse pas intimider par leur cohorte : 

eile insiste, avance, penetre, et, malgre les douze qui gardent la 

porte, eile parvient jusqu'au sanctuaire. 

Elle a franchi !es frontieres de Tyr et de Sidon, traverse Ja foule 

juive, ecarte les apötres; la voita devant Jesus. Elle vient de­

mander Ja guerison de sa fille, miserablement tourmentee; et 

quand eile attend un oui, c'est un non qu'on lui jette! au lieu 

d'une promesse, c'est un refus ! ce Jesus, en qui elle avait mis 

tant de confiance, lui repond : Jene suis envoye qu'aux brebis 

perdues d'Israel ! 

Quel mecompte ! Ce n'est plus la foule juive, ce ne sont plus 

les disciples, c'est le Maitre qui la repousse. Elle n'a plus qu'a 

se retirer confuse. Eh bien ! non.. eile reste, elle insiste, se 

prosterne et crie : « Seigneur, ~ie pitie de moi ! Fils .de David, 

assiste-moi ! » Jesus ne repond rien. Les apötres, importunes, 

disent au Maitre : « Renvoie-la, elle crie apres nous. » La 

femme laisse dire les apötres, s'inquiete peu que Jesus se taise; 

eile reste prosternee, prie encore; elle ne veut pas sortir qu'elle 

ne soit exaucee ! 

Sans doute, elle s'attend a ce que le Sauveur, touche de ses 
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!armes, ou fatigue de ses cris, satisfasse enfin son desir. Jesus 

se tourne vers eile, se dispose a lui repondre, mais c'est par un 

nouveau refus, par une parole de dedain, d'insulte : « On n'öte 

· pas Je pain aux enfants de Ja rnaison, dit-il, pour Je donner aux 

chiens 1 » 

Lecteurs, mettez-vous a Ia place de cette femme. Supposez 

que vous eussiez persevere jusque-Ja; ,comment auriez-vous 

ecoute cette parole '? Ou je me trompe fort, O? elle vous eut 

semble bien dure et vous eut decourages; vous auriez regarde 

comme inutile d'insister plus longtemps. Eh bien ! c'est quand 

vous auriez desespere que Ja Chananeenne temoigne Ja foi la 

plus vive, Ja plus humble; acceptant l'humiliante comparaison, 

elle repond : « Cela est vrai, Seigneur, mais !es chiens mangent 

!es miettes que laissent tomber les enfants ! » 

Parole touchante ! Admirable elan de foi et d'humilite ! Oui, 

je suis indigne; oui, je suis un chien; et cependant j'espere en 

Toi, Jesus! Aie pitie de moi; laisse, laisse tomber !es miettes de 

ta puissance sur ta servante desheritee ! 

Ah ! je comprends bien que Je Sauveur ait repondu : « Femme, 

ta foi est grande l Qu'il soit fait selon que tu souhaites. Je n'ai 

pas trouve une foi semblable dans tout Israel ! » 

L'histoire profane raconte qu'un grand homme pauvre legua 

la charge de sa fille a son ami; et la posterite admire avec rai­

son Ja confiance du mourant en son concitoyen. Quelle ne sera 

donc pas notre admiration pour une etrangere qui vient se con­

fier en un homme que l'education de son enfance, l'orgueil de 

tout un peuple, Ja durete de douze ap6tres, !es refus insul­

tants du Maitre, rien ne peut desesperer; qui se confle a ce Juif 
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que tous lui presentent comme un contempteur de sa nation, et 

qui confirrne cette pensee en la nommant un chien ! 

Si cette femme füt venue deposer aux pieds de Jesus toute sa 

fortune pour obtenir la guerison de son enfant, que cet acte de · 

devouement serait petit, mesquin, aupres de soll' acte de foi ! Le 

Fils de Dieu a-t-il besoin d'or ou d'argent? Avons-nous quelque 

chose a donner a Celui dont nous tenons tout? Nous n'avons 

en propre que l'aveu de notre nullite, que l'expression de notre 

confiance dans Je pouvoir et surtout en l'amour de notre Ma1tre; 

et je comprends que le · seul sentiment qui puisse lui etre 

agreable de notre part soit celui qui fait dire a une faible crea­

ture : « Seigneur, quand meme tu me tuerais, je ne cesserais ' 

pas d'esperer en toi ! » Si tu me demandais mon unique, je 'te 

l'offrirais encore ! Me donnasses-tu les noms les plus outra­

geants, je me confierais toujours en toi f 

Oui, compter, compter imperturbablement sur Ia honte de 

Dieu, avoir foi en son amour, voila toute notre force; voifa tout 

ce que nous pouvons pour lui etre agreable, et voila ce qui 

place la Chananeenne au-dessus d'lsrael da.ns Je Royaume· des 

cieux. 

Helas ! on pourrait dire meme au-dessus de notre Eglise 1 Ou 

sont de nos jours les chretiens qui croient comme crut Ja Cha­

naneenne, malgre la foule, malgre !es disciples, malgre les re­

fus repete~ du Maitr.e.? Nous croyons, refugies dans un temple, 

parmi nos freres, dans nos demeures. Mais qui croit en face de 

la foule incredule? Qui parle de sa foi au milieu des etrangers '? 

Non, nous aurions peur de l'exposer au souffle glacial des mo­

queurs. Notre courage devant Je monde va jusqu'a nous taire. 
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Heureux encore quand notre lachete ne nous fait pas renier par 

un sourire, par un geste, Celui que nous confesserions haute­

ment devant des freres. 

Qui croit en face d'hommes se posant en apötres de Ja sa­

gesse humaine, et osant dire, eux, qu'ils ne croient pas? 

. Comme notre foi s'intimide a l'oui'e d'une parole tranchante qui 

nie Celui que jusque-la nous avons adore ! Comme nous avons 

peur qu'une decouverte scientifique ne renverse l' edifice de 

notre croyance, etaye de brins de paille peniblement ramasses 

pendant de longues annees ! Comme nous nous faisons petits 

<levant Ja savante arrogance 1 Que serait-ce si les douze apötres, 

si les pasteurs de l'Eglise, venaient tout-a-coup a nous repo~s­

ser comme de nai:fs .importuns? 

Qui croit, alors meme que ses prieres reiterees sont restees 

sans reponse? quand l'evenement est venu se rire de sa foi, 

justifier !es incredules, accuser un ciel d'airain? On priera bien 

jusqu'a sept fois, mais si l'onde ne jaillit pas alors du ro­

cher, Je doute s'eleve, Je murmure gronde au fond du cceur, et 

Ja priere tarit sur les levres. 

Que serait-ce donc si Jesus en personne, non-seulement gar­

dait le silence, mais nous adressait a haute voix des refus re­

petes et meprisantst Que serait-ce si c'etait a nous-memes 

qu'il dit : « Je ne donne pas mon pain aux chiens? » Repon­

drions-nous comnie Ja Chananeenne, qui merite cet eloge : 

« 0 femme, ta foi est grande? » ou bien comme ce pere qui 

dit a Jesus : « Seigneur, aide-moi dans mon incredulite? » 

D'ou vient donc cette foi si grande? - « C'est une femme, 

diront les esprits forts; cela explique tout. » - On pourrait 

10 
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leur repondre : il y a bien des femmes parmi nous, et nous n'y 

trouvons pas une seule Chananeenne. Mais j'aime mieux dire a 

ces incredules : Vous, qui n'etes pas des femmes, en quel Dieu 

croyez-vous? Votre Dieu, c'est Ja raison humaine. Depuis dix ans, 

vingt ans, vous Je cherchez dans votre intelligence ou dans celle 

de vos semblables, et vous n'etes pas encore surs de l'avoir 

trouve. Votre Dieu change d'aspect avec vous : c'etait un Dieu 

indulgent dans votre jeunesse; c'est un moraliste dans votre 

ä.ge mur; il deviendra morose dans votre caducite ; mais a tous 

les ä.ges votre Dieu reste enveloppe de doutes ; il existait hier 

dans votre esprit, il expire aujourd'hui sous vos passions; il re­

naitra demain dans votre calme; et dans l'ensemble de votre 

vie votre Dieu sera toujours un peut-etre I Eh bien ! esprits forts, 

je vous le confesse, je prefäre Ie Dieu de Ja Chananeenne; ce 

n'est que le Dieu d'une femme; mais cette femme a un creur 

qui vous manque, et son Dieu est amour ! 

D' ou vient donc encore cette foi si grande ?-« C' est une mere, 

diront les anatomistes de Ja nature; des lors tout se comprend. » 

- Je pourrais leur repondre : il y a bien des meres parmi 

nous, et je n'y trouve pas une seule Chananeenne ; mais j'aime 

mieux dire a ces savants : Vous, qui n'etes pas des meres, quel 

est donc votre Dieu? Vous etes trop prudents pour croire a 
autre chose qu'a ce qui tombe sous vos mains ou sous vos 

yeux; vos sens, voifä votre pierre de tauche; la matiere, voila 

l'or que vous essayez. L'univers existe parce qu'il existe. II a 

toujours ete, et a fini par se disposer dans !'ordre fortuit ou 

nous le voyons. Les proprietes des corps, les facultes des etres, 

leur appartiennent en propre; ils ne !es ont pas rec;ues. Vous 

•------------· 
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ne tombez pas, vous, dans la puerile distinction de causes et 

d' effets; votre Dieu, c' est la nature, ou le hasard. Je Je con­

fesse, je prefüre le Dieu de la Chananeenne; ce n'est que le 

Dieu d'une mere, mais cette mere a des entrailles qui vous 

manquent, et son Dieu est amour 1 

Les qualites de femme et de mere pouvaient bien predispo- . 

ser Ja Chananeenne a croire en Jesus-Christ, mais elles n'expli­

quent pas pourquoi Ja foi de cette etrangere est superieure a 
celle de tout Israel. 

L'expJication n'en serait-elle pas precisement dans cette oppo­

sition de nationalite? Ce n'est pas pour rien sans doute que 

Jesus compare la Chananeenne aux Juifs. II n'aurait pas pu dire: 

Je n'ai pas trouve une foi egale parmi les pa1ens, car peu de 

jours auparavant il avait adresse a un centenier romain ces 

memes paroJes : «Ta foi est grande. » C' est donc a deux gentils 

que Jesus donne cet eJoge et a eux seuls. Est-ce a dire que 

1eur qualite d'etrangers Ieur assurä.t plus de foi qu'aux enfants de 

Ja maison? Non, sans doute ; mais ce desavantage les disposait 

a l'humilite. Le centenier s'etait decJare indigne que Jesus en­

trat chez 1ui, comme Ja Chananeenne accepte l'humiliante com­

paraison. Tous deux se prosternent, tous deux se mettent a Ja 

derniere pJace, et voila ce qui les porte au premier rang dans le 

Royaume des cieux. 

L'humilite de Ja Chananeenne ne ressort pas seulement de la 

comparaison qu'elle accepte, eile perc~ encore dans ces mots : 

« Ma fille est miserablement tourmentee par un demon ; Fils de 

David, aie pitie de moi ! » On voit Ja que cette femme attribuait 

Ja maladie de son enfant a une cause morale dont eile faisait 

II 
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remonter jusqu'a Ja mere Ja solida:rite: un demon tourmente sa 

fille, et c'est sur elle-meme qu'elle implore Ja pitie. Pour eile, 

Jesus est Je Fils de David, le Messie promis, le Sauveur du 

monde, et non pas un faiseur de miracles. 

Oui, l'humilite, le sentiment profond de notre nullite morale, 

Ja confession de notre misere spirituelle, voila ce qui conduit a 
Ja foi, bien mieux que le creur de la femme etde Ja mere; comme 

voifa ce qui nous explique que Ja foi soit si rare dans l'Eglise et 

absente dans le monde. 

Helas ! pour Ja plupart nous croyons, parce qu'on a cru avant 

nous, tout au plus par Je desir de trouver ailleurs une vie 

plus longue et plus heureuse. Mais bien peu d'entre nous sen­

tent profondement leur indignite devant Dieu. 

Quant au monde, il s'y refuse; il parle de sa moralite, de ses 

merites; il s'arracherait Ies yeux plutot que de Ies ouvrir sur 

une tache de sa vie. Allez donc dire a ce monde que devant Dieu 

il n'a pas plus de droit au festin du Pere de famille que ceux qut 

mangent sous Ja table ! Vous Je revolterez; il s'indignera; il vous 

repondra comme Je pharisien: « Jerends gr~ces a Dieu de ce que 

je ne suis point comme Je reste des hommes, qui sont ravisseurs, 

injustes, adulteres. » Comment cet homme demanderait-il hum­

blement son pardon au Sauveur en meme temps qu'il lui rend 

gr~ces pour ses vertus ? 

Oui, nous manquons d'humilite. L'orgueil, voila ce qui nous 

empeche de croire, et Jesus de nous exaucer . 

Toutefois, je Je reconnais, des meres vraiment humbles ont 

demande la guerison de leur enfant sans l' obtenir ; des chre-

1iennes vraiment croyantes ont prie pour leurs parents malades, 
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et elles J'ont fait en vain. Pourquoi Jeur_ foi et Jeur humiJite 

n'ont-elles pas emu Je Seigneur, comme Ja foi et l'humiJite de Ja 

Chananeenne? 

Je ne voudrais pas contrister !es creurs humbles et croyants 

qui pleurent sur !es souffrances ou sur Ja mort d'un etre bien­

aime ; mais je ne puis laisser penser que Dieu a eu pour eux 

moins de compassion que pour Ja Chananeenne. Qu'ils ecoutent 

donc patiemment Ja justification de Ja conduite de CeJui qu'on ne 

prie jamais en vain. Pour Ja comprendre, etudions-Ja dans J'his­

toire. Je choisis deux faits ici parfaitement appJicables. 

Marthe et Marie, humbles et fideles disciples, envoient cher­

cher Je Maitre pour retablir leur frere malade. En reponse, Je 

Sauveur Je laisse mourir. Vous, qui connaissez Ja fin du recit, 

direz-vous que Jesus, pour avoir tarde de quatre jours, et 

ressuscite au lieu de guerir, ait repousse Ja priere de ces deux 

sreurs? Non; vous reconnaitrez qu'il l'a exaucee plus tard, et au­

trement qu'elJes ne l'avaient demande. Et croyez-vous qu'apres 

Ja sortie de leur frere du sepulcre, Marthe et Marie aient regrette 

que Jesus etlt laisse mourir Lazare? Pensez-vous que les Juifs, 

temoins du miracle, n'aient pas mieux aime contempler une 

resurrection qu'une simple 'guerison? Croyez-vous que Lazare 

lui-meme ftlt moins reconnaissant? Non, non ; Jesus avait tout 

dirige en vue du bien spirituel de ceux qu'Il n'avait pas d'abord 

exauces. Permettons donc a notre Pere celeste de repondre aux 

prieres de ses enfants plus tard et autrement qu'ils ne Je lui 

avaient presomptueusement assigne. 

Voici Je second fait. Un paralytique se fait descendre par Je 

toit devant Jesus pour etre gueri. Au lieu de lui rendre le mou- 1 
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vement de ses mem~res, Jesus lui donne Ja Jiberte de l'ame; il 

Je Jaisse paralyse, mais il dit : « Tes peches te s
0

ont pardonnes. » 
Si cet homme eut alors murmure, vous, qul connaissez la fin 

du recit, vous semble-t-il que Je pardonne aurait eu raison de 

se plaindre? Supposez meme qu'il füt retourne chez lui paraly­

tique, et qu'il füt mort incapable de se mouvoir, diriez-vous que 

le Sauveur ne J'a pas exauce? Non; vous reconnaitriez que Jesus 

Jui a accorde plus qu'il ne demande; il Jui a donnelasante pour 

une vie eternelle et non pour quatre jours ! Laissons donc a 
Christ Ja Jiberte de faire plus et mieux que nous ne savons de-. 

mander ! 

Voifa donc l' economie de Dieu a l' egard de nos requetes : II 

ne repond pas , a nos prieres, mais a notre foi. Dans notre 

ignorance, nous reclamons ce qui nous plait; dans sa sagesse, 

il nous envoie ce qui nous est bon ; nous Lui demandons une 

pierre, il nous donne du pain ! 

Oui, nos prieres vont souvent en sens inverse de nos besoins; 

heureusement, Dieu ne cede pas a la folie de nos desirs. II n' est 

qu'une seule faveur qu'il accorde toujours, celle des dons 

spirituels. A qui demande Ja foi, il donne la foi ; a qui reclame 

la charite, il accorde la charite ; parce que ce sont Ia de veri-, 

tables biens. Mais a qui l'implore pour obtenir sante, reussite, 

fortune, 11 peut repondre par un refus ; car cette prosperite 

risquerait de se transformer pour lui « en serpents et en 

scorpions. » 

L'essentiel, ce n'est donc pas tant le but que poursuivent nos 

prieres que le principe qui les inspire. On a dit : Aime Dieu et 

fais ce que tu voudras. J'ajouterais volontiers : Crois en Dieu, 
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et demande ce que tu veux, car avec Ja foi en un Pere infiniment 

bon, toutes !es requetes d'un fils viendront toujours se perdre 

dans celle-ci : « Ta volonte soit faite, et non pas la mienne ! » 

Telle est Ja foi chretienne : eile se confie si completement en 

Dieu, qu'en demandant peu, elle sait qu'elle peut recevoir beau­

coup; et c'est quand elle a beaucoup rec;;u que naissent dans le 

creur Ja reconnaissance et l'amour. C'est ce que nous allons 

voir dans l'histoire de Ja femme prosternee aux pieds de Jesus 

chez Simon Je pharisien. 

• 
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Uri pharisien ayant prie Jesus de manger chez lui, il entra dans Ja maison du 

pharisien, et il se mit il table. Et une femme de Ja ville, qui avait ete de mauvaise 

vie, ayant su qu'il etai_t il table dans Ja maison du pharisien, eile y apporta un vase 

d: albatre plein d'une huile odoriferante. Et se tenant derriere, aux pieds de Jesus, 

elle se mit il pleurer; elle lui arrosait les pieds de ses !armes, et les essuyait de ses 

cheveux; elle lui baisait les pieds, et eile les oignait avec cette huile. Le pharisien qui 

l'avait convie, voyant cela, dit en lui-meme : Si cet homme etait prophete, il saurait 

sans doute qui est cette femme qui le touche, et qu'elle est de mauvaise vie. Alors 

Jesus, prenant In parole, lui dit : Simon, j'ai quelque chose a te dire. Et il dit: l\fattre, 

dis-le. Un creancier avait deux debiteurs, dont l'un lui devait cinq cents deniers, 

et l'autre cinquante. Et comme ils n'avaient pas de quoi payer, il leur quitta il tous 

deux Jeu r dette. Dis-moi donc lequel des deux l'aimera le plus? Simon lui repondit : 

J'estime que c'est celui il qui il a le plus quitte. Jesus lui dit : Tu as fort bien juge. 

Alors se tournanl vers Ja femme, il dit a Simon : Vois-tu cette femme? Je suis entre 

dans ta maison. et tu ne m'as point donne d'eau pour me laver !es pieds; mais eile 

a arrose mes pieds de !armes, et les a essuyes avec ses cheveux. Tune m'as point don~ 

de haiser; mais eile, depuis que je suis entre, eile n'a cesse de me baiser les pieds. 

Tu n'as point oint ma tete d'huile, mais eile a oiot mes pieds d'une ·huile odorif.\­

rante. C'est pourquoi je te dis que ses peches, qui sont en grand nombre, lui sont 

pardonnes; et c"est il cause de cela qu'elle a beaucotip aime; mais celui it qui on 

par.donne moins, aime moins. Puis il dit il la femme : Tes peches te sont pardoone~. 
Et ceux qui etaient il table avec lui se prirent il dire entre eux : Qui est celui-ci, qui 

meme pardonne les peches? l\iais il dit a Ja femme : Ta foi t'a sauvee: va-t'en en 

paix. 

1 
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Cette femme n'appara1t qu'une seule fois dans un seul 

evangile. Son image devrait donc se presenter a tous les esprits 

avec d'autant plus d'unite; eh bien ! chose etrange, eile s'y est 

empreinte au contraire sous !es traits !es plus divers. II semble 

que chaque lecteur, seduit par un profil particulier de cette 

figure, se Ja soit appropriee tout entiere pour Ia fa901mer a sa 

guise et Ia transformer d'apres lui ; Ies differentes classes de 

Ja societe se sont peintes dans differentes Madelaines. Parcou­

rons-en Ja galerie. 

Voici d'abord Ja .Madelaine des artistes, reuvre de peintre et 

de sculpteur, ou sous pt'etexte de fidelite historique on etale 

complaisamment le deshabille d'une personne perdue; ou l'on 

cherche a reveiller les sens, tout en rassurant la conscience par 

cette pensee que les personnages du tableau sout. empruntes a 
l' Evangi le; horrible profanatioh qui degrade Ja foi en y cher­

chant un appui. 
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Voici Ja Madelaine des litterateurs, qui trouvent une excuse a 
Ja vie desordonnee de cette femme dans la nature tendre de son 

peche ! qui, confondant l'amour et Ja volupte, c'est-a-dire, Je 

devouement et l'egoi'sme, la saintete et la souillure, lajustifient 

aux yeux des hommes precisement parce qui Ja condamne aux 

yeux de Dieu; pensP.e im pure qu' on ose a peine indiquer, mais 

tellement goutee qu"elle fait le sujet d'un des chants les plus 

populaires de notre nation : « Les deux sceurs de charite. » 

Plus bas, Ja Madelaine du monde, femme legere toute sa vie, 

repentie a l'age de retour, pardonnee au prix d'une larme ou 

d'un soupir. C'est Je type Je plus generalement aime, parce qu'il 

ajourne a une epoque lointaine l'abandon du plaisir et Je retour 

a Dieu, et qu'elle offre en meme temps· une conversion et une 

piete faciles. 

Enfin la Madelaine des eglises, grande pecheresse repentante 

qui, pour avoir beaucoup aime Dieu, sera pardonnee de beau­

coup de fautes et qui, pour meriter Ja recompense du Ciel, fait 

penitence sur Ja terre. C'est Ja creature achetant Je Paradis a 
prix de souffrances et de bonnes ceuvres. 

Eh bien ! toutes ces Madelaines n'ont d'existence que dans 

!es imaginations; leur raison d'etre se trouve dans les interets 

de leurs inventeurs : l'artiste a cree sa Madelaine en vue de ses 

statues et de ses tableaux ; la litterature a fagonne Ja sienne 

pour plaire aux lecteurs, heureux de retrouver dans un livre, 

un Dien indulgent dont ils ont grand besoin. Le monde a fait -

sa Madelaine pour endormir sa conscience t'.t pouvqir en securite 

renvoyer tout ameridement moral, de l'adolescence a l'age mur, 

de l'age mur a Ja vieillesse; de Ja vieillesse a Ja mort, et de Ja 
1 
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mort . dans l'Eternite. Aussi Je reve d'un Satan repentant 

pardonne au jugement dernier, a-t-il beaucoup d'attraits pour 
I 

ces aspirants a Ja conversion dans une autre vie. Le pretre lui­

meme a jete sa Madelaine dans Je moule de Ja femme mondc;tine 

convertie.' qu'il veut confesser et diriger pour Je plus grancl 

bien de l'Eglise. 

De toutes ces Madelaines, quelle est Ja veritable? Aucune. 

Ce nom meme n'appartient pas a la femme repentie; pour con­

naitre celle-ci, il faut ouvrir l'Evangile, et c'est ce que nous 

allons faire. 

Dans Ja petite ville de Nai"n, un pharisien invite Jesus, de 

passage, a prendre un repas dans sa maison. Le Sauveur 

accepte; et, sans doute selon son precepte , il va prendre place 

a table au dernier rang . Son böte, qui se croit un personnage 

important aupres du pretendu prophete, et qui pense l'honorer 

beaucoup eo lui ouvrant sa demeure, ne lui donne a son arrivee, 

ni Je baiser de bien venue, ni l'eau des ablutions, ni Je parfum 

des convives. Pendant Je repas, une femme, jadis de mauvaise 

vie, informee que Jesus est dans Ja ville, profite de Ja coutume 

orientale de laisser Ja porte entr'ouverte pour se glisser sans 

bruit derriere Jesus ou eile pleure agenouillee; elle baigne de 

ses !armes les pieds de son Sauveur, les essuie avec sa cheve­

Jure, les ~ouvre de respectueux baisers , et !es oint d'un parfum 

precieux dont Ja suave odeur remplit Ja sall e du festin. Elle ne 

voit pas meme Ja face de Jesus, car Je Sauveur, selon Ja coutume 

de. l'antiquite, repose sur un long et !arge siege, appuye sur Je 

coude, tourne _vers Ja table, et les pieds en arriere; eil e est donc 

Ja dans Ja posture Ja plus humble, teile que Jesus pourrait ne 

~--------------~ 
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pas l'apercevoir. Ce n'est pas ainsi que Ja representent les pein­

tres; mais c'est ainsi que la pose l'Evangil.e. 

~e pharisien, assis au centre, a Ja place d'honneur, voit tout 

ce qui se passe; il cdnnait cette femme de reputation, et se dit 

interieurement : « Si celui-ci etait veritablement un prophete, 

certes, il saurait quelle est celle qui Je touche, » et il ne se 

laisserait pas approcher par « une femme de mauvaise vie. » 

Le Sauveur devine la pensee de Simon, et lui dit : - « Un 

creancier avait deux debiteurs : l'un lui devait cinq cents 

deniers, et l'autre cinquante. Comme ni l'un ni l'autre n'avaient 

de quoi Je payer, il leur fit l'abandon de leurs dettes. Lequel 

des deux penses-tu devoir l'aimer de plus? » 

- « C'est celui a qui Ja dette Ja plus forte a ete remise, » 
repond le pharisien. 

- « Tu as bien juge, » ajoute Jesus, et par cela meme tu te 

condamnes. «Vois-tu cette femme? quandje suis entre dans ta 

maison, tu ne m'as pas meme donne de l'eau pour me laver Ies 

mains; tandis qu'elle m'a lave les pieds de ses !armes; tu ue 

m'as point donne de baiser; mais eile n'a cesse de baiser mes 

pieds. Tu n'as pas oint ma tete d'huile; mais elle a oint 

mes pieds d'un parfum odorifürant. » Ne vois-tu pas dans toute 

sa conduite Ja preuve que cette femme m'aime beaucoup? Et ne 

comprends-tu pas que si elle m'aime beaucoup, c'est parce que 

je l'ai beaucoup pardonnee, comme le debiteur a qui son crean­

cier remet le plus, I'aime davantage? 

Tel est' evidemment Je sens de Ja parole de Jesus : Ja remise 

de Ja dette provoquant la reconnaissance ; - Je pardon de Dieu 

faisant naltre l'amour de la creature, doctrine simple et füconde 
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pour cette femme repentie qui, pardonnee, aime son Sauveur; 

mais doctrine toute nouvelle pour Je pharisien qui, satisfait de 

lui-meme, ne demande ni ne reQoit aucune grace, et des lors 

n'a pas de motif d'aimer son Dieu. 

Oui, Je pardon de Dieu, voifä Ja cause; l'amour de Ja crea­

ture, voila l'etfet; en moins de mots : l'amour du Sauveur 

inspire l'amour du sauve; c'est parce qu'il nous a aimes Je 

premier que nous sommes rendus capables de J'aimer a notre 

tour; Dieu meten nous Ja source jaillissante de l'affection, et Je 

fleuve en decoule sur toute notre vie. Combien, a cöte de cette 

grande pensee appara1t mesquine celle de marchaoder, d'ache­

ter a regret notre pardon au prix de notre amour? Que dis-je? 

Commentaimerions-nous unjuge quinous menace du cMtiment? 

Impossible l II faut etre un legisJateur humain pour recourir a 
la menace. Exiger l'obeissance au lieu de repandre des faveurs, 

c'estle Code, cen'est pas l'Evangile; c'est de l'homme, ce n'est 

pas de Dieu; c'est l'image de la Madelaine du peintre, du litte­

rateur, des mondains, du pretre, mais non de Jesus-Christ! 

Cette femme ne vient pas demander sa grttce; eile l'a deja 

reQue, car eile en exprime sa reconnaissance. Aussi Jesus ne 

lui dit pas : je te pardonne, mais «tu es pardonnee »; il n'ajoute 

pas : ta foi te sauve, mais « ta foi t'a sauvee; » ce n'est pas 

meme pour elle que Jesus parle, c'est pour Je pharisien : II pro­

cJame a haute voix ce que cette femme sent deja dans son creur. 

Aussi longtemps qu'elle seuJe est en scene, Jesus Ja laisse re­

pandre ses !armes et son parfum sans paraitre meme s' en 

apercevoir, et iJ ne prend Ja parole que Jorsque Simon, par ses 

murmures, a rendu necessaire l'expJication du Sauveur. La 
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conddite de cette femme vous para1t-elle inspiree par la peur? 

Chacun de ~es actes ne portent-ils pas au contraire un cachet 

bien different? Ne voyez-vous pas daris ses larmes \' expression 

de son repentir? dans son silence, le temoignage de son respect? 

dans ses humbles baisers, Ja marque de son amour? e.t dan~ 

l'onction de cette hurle precieuse, J'effusion de sa gratitude? 

Rien ne lui coute; eile affronte les mepris de J'orgueilleux pha­

risien et .des convives, qui connaissent son passe. Que lui im­

porte? n'est-elle pas pardonnee, sauvee, aimee? Son Dieu n'est­

il pas Ja? Ah ! si eile pouvait faire quelque chose qui Lui fUt 

agreable ! Mais que donner a Celui qui possede tout? Eh bien ! 

dans Je sentiment de son impuissance a exprimer son devoue­

ment avec sagesse, eile fera ce que le monde appellerait 

un folie; eile versera a flots sur les pieds de Jesus l'huile 

odorifürante, . et Je Sauveur, mesurant sa reconnaissance sur 

cette sainte prodigalite, comprendra du moins combien il 

est aime. Elle repand Je parfum, y mele ses !armes, et de sa 

cheve1ure essuie des pieds qu'elle n'ose pas meme toucher de. 

sa main ! Que son silence est eloquent! eile ne peut parler, eile 

pleure; ses paroles sont des sanglots. Elle est le sujet de l'en-. 

tretien general; eile ne s'en aper<;oit cras. Et pourquoi s'inquie­

terait-elle des jugements du monde? elle a l'approbation de 

Dieu ! Aussi, toute a la joie de son pardon, eile laisse dire Ies 

convives et se retire heureuse d'avoir exprime, sans recourir a 
Ja froide parole, la profondeur de son amour ! 

L'amour eprouve par cette femm~ pour son Sauveur a ete 

ressenti par bien d'autres pecheurs pardonnes. Mais., il faut le 

dire, il semble qu'il soit plus vif !orsqu'on vient de recevoir son 
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pardon„ et que l'Evangile de grace nous appara1t pour la pre­

mier~ fois dans taute sa beaute. Alors tout est change : nou's 

avons Je creur dans le.ciel, bien que nos pieds touchent encore 

a la terre. Le salut devient pour nous une realite; nous le te­

nons dans nos mains, nous Je voyons de nos yeux, et nous, 

eprouvons un imperieux besoin de dire aux hommes et au Sei­

gneur combien nous sommes heureux, combien nous !es aimons ! 

Nous vivons. plonges dans une nouvelle atmosphere, tout impr.e­

gnee de nouveaux sentiments. Aimer Dieu nous parait tout 

simple; nous noµs etonnons de ne l'avoir pas aime plus tot, et 

cet amour cherche a s'exprimer dans nos entretiens, . nos 

chants, nos prieres. II faut que nous en parlions au monde 

meme alors qu'il ne comprend pas; et si l'on nous repousse, il 

nous semble que rious pourrions nous retirer au desert et y vivre 

solitaires dans l'unique et douce societe du Sauveur. 

Mais prenons-y garde, cette derniere pensee, qui semble d'a­

bord inspiree par Je zele, pourrait bien l' etre par une disposition 

contraire. La femme s'y compla1t; eile se dit volontiers que 

l'homme est fait pour agir, eile pour aimer; Iui pour se repan­

dre au dehors, eile pour mediter dans son interieur; froissee par 

Je contact d'une societe incredule, elle prend sans effort Je parti 

d'adorer et d'aimer Dieu, close dans son cabinet, oubliant cette 

· priere de Jesus pour les siens : « Mon Pere, je ne te demande 

pas de les retirer du monde, mais de !es preserver du mal. » 

C'est ainsi que parfois, dans Je creur de la femme, Je mysti­

cisme finit par usurper Ja place de Ja religion. 

. Je suis loin de pretendre que Ja penitente, que nous avons 

vue pro~ternee aux pieds de Jesus dans un sentiment d'adora-

l~ 
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tion, soit restee inactive en rentrant dans sa demeure ; mais 

l'attitude ou l'Evangile nous la presente un moment rappelle 

involontairement ces femmes pieuses de tous les siecles qui ont 

passe leur vie dans cette position. 

Et combien de chretien.s de nos jours qui font de leurs emo­

tions toute leur vje religieuse, qui se savent gre d'y trouver leurs 

delices, et dont Ja piete ne sort pas de cette sphere ! Il est agreable 

sans doute de faire. ainsi de Ja religion une volupte, de s'isoler 

dans sa foi, de mediter sur Je bonheur qu'un Dieu d'amotir nous 

a promis, et de se placer d'avance dans le ciel, soi et les siens ; 

il est doux de chercher dans des lectures solitaires la peinture 

de sentiments delicats pour se dire qu'on les eprouve aussi, 

de repasser dans son esprit les preuves de sa croyance, et de 

se henir d'une rosee qu'on se plait a croire venue du ciel. Ce 

n'est pas Ja l'Eglise primitive : cela ressemble au cloitre. Au 

dehors de votre paisible maison, s'agitent des milliers d'etres 

etrangers a votre bonheur. Les oublier, c'est oublier Ies fils du 

Pere qui vous a tant aimes. 

Cet amour contemplatif chez !es femmes trouve son excuse 

dans plusieurs circonstances qui leur sont particulieres : leur 

nature plus tendre !es predispose mieux a toute affection; notre 

societe, en leur fermant bien des spheres d'action, les pousse 

d'autant plus a donner leur temps a la piete interieure. Enfin, 

leur reserve naturelle, leur humilite meme, !es arretent devant 

bien des portes ou l'homme plus hardi ne craint pas de frapper. 

Plus d'une jeune fille, par exemple, se demande ce qu'elle pour­

rait faire pour la cau~e du Seigneur ; mais comme un sentier 

tout trace ne se presente pas, eile rentre d_ans sa retraite (:)t se 
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contente de prier. Nous avons rencontre bien des fois de teil es 

sceurs. Comment se fait-iJ que des champs d'activite ne se soient 

pas ou verts devant eJles? Que celles qui pourraient faire cette 

question nous permettent d'y repondre avec une entiere Ji­

berte. 

Yous vouJez vous rendre utiJes, c'est bien. Pour ceJa vous 

vous demand.ez ce que font Jes chretiens zeles : vous voyez Jes 

uns partir pour des missions Jointaines, Jes autres monter dans 

une chaire, celles-ci creer une institution de charite, celles-Ia 

se consacrer aux soins des maJades sous Je nom de diaconesses, 

et tous entrer ainsi sans reserve au service de Dieu et de Jeurs 

freres. Vous les admirez, vous voudriez faire de meme; heJas ! 

votre position de famille, de fortune, de sante, ne vous Je per­

met pas. Vous en gemissez; vous dites que vous ne pouvez rien 

accompJir, et des Jors vous vous renfermez dans cette vie con­

tempJative de l'amour pur, mais inactif pour votre Dieu. 

Mais etes-vous bien certaines qu'il n'y ait de carrieres de_ 

devouement que . celles deja ouvertes par d'autres? N'est-ce 

peut-etre pas le desir d' entreprendre une reuvre trop grande 

qui vous empecbe d'apercevoir !es petites qui sont a vos cötes? 

Toutes !es missions sont-elles aupres des parens d'Afrique? N'en 

est-il pas aupres des mendiants de vos rues? Toutes Jes chaires 

sont-elles dans les egJises? N' en est-iJ point dans la chambre 

obscure de votre voisin? Toutes Jes institutions s'etendent-elles 

a un royaume, a une ville? Ne peut-on pas s'occuper d'une 

seuJe servante, d'un seuJ ignorant"? placer Ja premiere dans üne 

farilille chretienne, enseigner au second a Jire dans I'EvangiJe ? 

N'est-on diaconesse qu'a Ja condition d'etre dans un bospice, 
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distinguee par un costume, et sous le nom de sreur? Ne peut-on 

pas l'etre encore en visitant un malade dans levoisinage, dans la 

maison, peut-etre chez soi? Je le sais, tout cela n'a rien de 

brillant ; le monde qui ne lt'. voit pas, n'en parle pas ; mais ce 

n'en sont pas moins Ja des reuvres evangeliques d'autant mieux 

appropriees a votre röle de femmes chretiennes, qu'elles sont 

plus a l'ombre et plus modestes. C'est pou~ vous qu'elles ont 

ete preparees. Viser a un autre· emploi de votre t~mps, ~'est 

courir apres la tache d'un etranger, et negliger Ja vötre propre. 

Regardez a vos pieds, sous votre main; regardez bien pres, 

bien bas, et certainement vous trouverez l'reuvre d'amour, qui 

depuis longtemps vous attend en souffrance. 

La nature du ~hristianisme s'harmonise admirablement avec 

l.a nature humaine; l'~vangile a des emplois pour toute_s !es 

capacites, pour tous les sexes, pour tous !es Ages, et, rell}.ar­

quez-le . bien, des emplois egalement ~onorables, egalement 

utiles, depuis les plus .Petits jusqu'aux plus grands, parce que 

l'utilite d'une mission chretienne pour celui qui Ja remplit ne 

se mesure pas sur Je nombre et sur l'eclat des reuvres, mais 

bien sur Je sentiment qui !es inspire. ·La veuve deposant une 

pite dans le tronc du temple a Jerusalem n'est pas moins cha­

ritable, je ne dirai pas que les riches pharisiens; ~on, ceux-ci, 

tout en donnant, restent des avares; mais, pas moins chari­

table que Je pieux Zachee offrant la moitie de sa fortune. Lazare 

mourant de faim sans se plaindre, et ne demandant pas meme les 

miettes du mauvais riche, nous edifie comme saint Paul donnant 

trente ans de sa vie a l'reuvre du Seigneur. Que chacun accom­

plisse Je travail que Dieu met devant lui, et Ia fin nous montrera 
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dans Ie ciel plus d'un serviteur, plus d'une servante assis sur 

Jes trones, oii- nous chercherions vainement Ieurs maitres. Bien 

des chretiens qui passent inaperQus comme des grains de sable 

sur Ja terre, brilleront comme des etoiles dans le ciel ; Ies chre­

tieos qui seront Ja-haut !es plus honores ne sont pas ici-bas 

les plus connus, par Ia raison bien simple que l'humilite qui 

nous !es cache est Je seul titre qui les eleve aupres de Dieu. 

A l'ceuvre donc, mes sreurs en Christ, qui jusqu'a ce jour 

vous etes trop renfermees dans vos meditations. Fecondez cet 

amour que je crois sincere. Occupez-vous chretiennement, sans 

en parler a personne, dans Je reduit Je plus obscur de votre 

famille; quand vous serez propres a une muvre plus grande, 

Dieu saura vous y appeler; mais prenez garde de ne pas vous 

y porter de vous-memes, car vous ne seriez sorties d'une inaction 

coupable que pour tomber dans' une orgueilleuse activite. La 
vie chretienne doit developper l'amour de Dieu et non pas 

1' etouff er. 

Au reste, nous allons voir cet amour agissant dans Ie bel 

exemple de Lydie, qui, des que son creur s'ouvre a la Parole 

du Seigneur, exerce aussitot I'hospitalite envers les Apütres. 
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LES ACTES, XVI. l.2.-qQ. 

Nous vlnmes a Philippes, la premiere ville de ce quartier de la Macedoi ne, et 
colonie romaine; nous y sejournames quelques jours. Le jour du sabbat nous sor­
tlmes de la vi lle, et nous allilmes p res de la riviere, ou l'on avait accoutume de faire 
la priere; et nous etant assis, nous parlions aux femmes qui s'y etaient assemhlces. 
Et une certaine femme, nommee Lydie, de Ja ville de Thyatire, marchande de pour­
pre, qui craignait Dieu, nous ecouta; et le Seigneur lui ouvrit le creur, pour faire 
attention aux choses que Paul disait. Et quand eile eut ete baptisee avec sa fami lle. 
elle nous fit cette priere : Si vous m'avez crue fidele au Seigneur, entrez dans ma 
maison et y demeurez; et eile nous y obligea. Or, un jour que nous all ions a la priere, 
une servaa te, qui avait un esprit de Python, et qui apportait ua grand profit ·il ses 
ma!tres en devinanl, nous rencontra. Elle nous suivait, Paul et nous, en criaat : Ces 
hommes sont des serviteurs du Dieu tres-haut, et ils vous anaoncent la voie du sa­
lut. Elle fit cela pendant plusieurs jours; mais Paul, en etant importune, se retourna, 
et dit il l'esprit : Je te commande, au nom de Jesus-Christ, de sortir de cette fille . 
Et il en sortit au meme instant. l\1ais ses maltres, voyaat qu'ils avaient perdu l'espe­
rance de leur gain, se saisirent de Paul et de Silas, et !es tra!nerent lt la place pu­
blique, devant les magistrats. Et ils !es presenterent aux magistrats, et leur dirent : 
Ces hommes- ci, qui sont Juifs, troublent notre ville, et ils enseignent une maniere 
de vivre qu'il ne nous est pas permis de recevoir, ni de suivre, il nous qui sommes 
Romains. Et le peuple en foule s'eleva contre eux, et les magistrats, ayaat fait dechirer 
leurs rohes, ordonnerent qu'ils fussent battus de verges. Et apres qu'on leur eut 
donne plusieurs coups, il !es fit mettre en pri~on, et ils ordonnerent au geolier de !es 
garder silrement. Ayant re~u cet ordre, il !es mit au fond de la prison, et leur serra 
!es pieds dans des entraves. Sur le minuit, Paul et Silas, etanten prieres, clrnntaient 
!es louanges de Dieu, et !es prisonniers !es entendaient. Et tout d'un coup il se fit 
un grand tremblement de terre, en sorte que !es fondements de Ja prison en furent 
ebranles, et en meme temps toutes !es portes fureut ouvertes, et !es liens de tous !es 
prisonniers furent rompus. Alors Je geolier, etant reveille et voyant !es portes de Ja 
prison ouvertes, tira son epee, et allait se tuer, croyant que !es prisonniers s'etaient 
sauves. l\1ais Paul lui cria il. haute voix : Ne te fais point de mal, nous sommes tous 
ici. Alors Je geolier, ayant demande de Ja lumiere, entra promptement, et tout trem­
blant il se jeta aux pieds de Paul et de Silas. Et les ayant menes dehors, il leur dit : 
Seigneurs, que faut-il que je fasse pour etre sauve? Ils lui dirent: Crois au Seigneur 
Jesus-Christ, et tu seras sauve, toi et ta famille. Et ils lui annoncerent la parole du 
Seigneur, et il tous ceux qui etaient dans sa maison. Et !es ayant pris a cette meme 
heure de Ja nuit, il Java Jeurs plaies, et aussitot il fut baptise, Jui et tous !es siens. 
Et !es ayant men es dans son logement, il leur fit servir il. manger, et il se rejouit de 
ce qu'il avait cru en Dien, avec toute sa famille. Le jour etant venu, les magistrats 
envoyerent des sergents pour dire au geolier : Laisse aller ces gens-lit. Aussitöt Je 
geolier rapporta ces paroles a Paul, et lui dit: Les magistrats out envoye dire qu'on 
l' OUS laissat aller; sorlez donc maintenant et vous en allez en paix. 111ais Paul dit aux 
sergents: Apres nous avoir battus de verges publiquement, sans forme dejugement, 
nous qui sommes Romains, ils nous ont mis en prison, et maintenant ils nous font 
sortir en secret; il n'en sera pas ainsi, mais qu'ils viennent eux-memes, et nous 
mettent en liberte . Et !es sergents rapporterent cela aux magistrats, qui eurent peur, 
ayant appris qu'ils etaient Romains. C'est pourquoi ils vinrent vers eux, et leur firent 
des excuses, et !es ayanl mis hors de Ja prison, ils !es prierent de se retirer de Ja 
ville. Et eux, etant sortis de la prison, entrerent chez Lydie, et ayant vu !es freres, 
ils !es consolerent, et ensuite ils partirent. 
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L Y D 1 E. 

Aux portes de la ville de Philippes, quelques femmes juives 

etaient assemblees pour la priere. Trois chretiens, Paul, l'a­

pötre des Gentils, Luc, l'auteur des Actes des Apot1·es, et Timo­

thee, leur nouveau compagnon de voyage, se presentent. Paul 

prend Ja parole, et annonce a la foule que Jesus est le l\lessie ; 

une de ces femmes, nommee Lydie, sent Ja grace de Dieu agir 

sur son creur ; et des Iors eile croit ce que I' apötre vient de 

dire. Ce Jesus, que jusque-fa cette femme avait considere comme 

un faux prophet.e, un blasphemateur, usurpant Ie nom de Dieu, 

lui apparait a cette heure comme le Messie attendu, Ie Fils du 

Tres-Haut et le Sauveur de Süll ame. Pourquoi Lydie re<;;oit-elle 

cette im pression, et non pas Ies auti·es femmes ? Comment !es 

memes paroles prononcees par Ie meme homme, au meme in­

stant, en presence de personnes d'un meme sexe, d 'une meme 

croyance, produisent-elles deux effets si diffärents que Lydie en 

-------------·~ 
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soit changee, convertie, tandis que ses compagnes les entendent 

sans plaisir, les oublient une heure apres, et finalement restent 

juives au lieu de devenir chretiennes? Je le demande, pourquoi 

cette opposition de sentiment dans des circonstances semblables? 

C'est, nous dit le texte sacre, parce que « Je Seigneur toucha le 

camr de Lydie, » et cette explication sera regue ou repoussee 

du lecteur selon qu'il aura fait ou non Ja meme experience. 

L'histoire de Lydie, touchee par l'Evangile qui laisse insen­

sibles d'autres personnes du meme sexe, du meme ä.ge, de Ja 

meme education, se renouvel le tous lesjours. La foi saisit l'une et 

laisse l'autre. D'ou vient cette diffärence? Serait-ce que tous les 

croyants soient des esprits faibles? Non; Pascal, Newton, Lei­

bnitz, ont cru. Serait-ce, au contraire, l'intelligence elevee de ces 

hommes qui leur a decouvert Ja verite chretienne? Non plus, car 

de simples artisans, des pMres, ne sachant pas meme lire, y sont 

egalement parvenus. Et, phenomene remarquable ! ces creurs 

touches dans la poitrine d'un paysan et dans celle d'un homme de 

genie, arrivent a Ja merne foi, eprouvent ]es memes Sentiments; 

ces hornmes se ressemblent si bien que deux d'entre eux, pris 

aux ex.tremites de l'echelle intellectuelle, peuvent se plaire en­

semble, se raconter desexperiences spirituelles communes a tous 

deux, et etrangeres aux gens du monde. Newton, Je divinateur 

de Ja gravitation universelle, aurait passe des heures avec joie 

assis pres de Jean, pecheur du lac de Genezareth, et il n'eut 

trouve que fatigue et degout dans la conversation de !'intelligent 

Voltaire. Je le demande, comment expliquer ces experiences 

en meme temps comrnunes a des etres divers et etrangeres a 
leurs sernblables, sans faire intervenir Je doigt du Seigneur? 

1 
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Serait-ce par Ja diffärence d'äge? Non, car ces deux hommes 

sont devenus chretiens, l'un enfant, l'autre vieillard. Si Ja foi 

n'arrivait qu'au bord de Ja tombe, on pourrait croire qu'elle 

s'impose par Ja peur de la mort; si eile ne s'emparait que de 

l'enfant encore suspendu au bras de sa mere, on pourrait sup-
\ 

poser que le nourrisson la suce c:ivec le lait de l'education. Mais 

non, les jeunes gens resistent ou cedent; les vieillards cedent 

ou resistent; des horrimes de tous les äges passent de l'incredu­

lite a la foi chretienne, a cette meme foi acceptee par le docteur 

et !'ignorant; tous se comprennent, sympathisent et repetent 

ensemble : c' est le doigt du Seigneur. 

Mais enfin, jusqu'ici, vous pourriez supposer que cette epi­

demie de croyance tient a l'air malsain qui traverse telle 

contree, a Ja presence de t~l predicateur, a la diffusion de teJs 

Jivres humains. Encore non. L'experience du contraire a ete · 

faite dans les siecles passes ; des hommes inconnus les uns aux 

autres, habitant des contrees distantes, sont arrives a Ja meme 

foi, sans se connaitre, sous Ja seuJe impuJsion de Ja Parole de 

Dieu. Ce qui se fitjadis, se voit encore de nos jours: Ja Suede, 

ou ne sont jamais alles nos missionnaires, l'Amerique, ou nous 

n'avons jamais envoye nos docteurs, traversent les memes 

reveiJs religieux qui se sont vus chez nous, et qui sont telle­

ment independants de l'homme, que, malgre nos desirs et nos 

efforts, nous restons impuissants a les reproduire ou les pro­

longer. Sans doute, jene nie pas qu'il n'y ait eu bien des fois in­

tluence d'une nation sur une autre ; mais qu' on reconnaisse aussi 

que bien des cohversions sembJables sur divers continents se sont 

accompJies en dehors de J'inUuence de_J'homme, et que des lors il 
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n'a fallu pour !es operer rien moins que Je doigt du Seigneur. 

II est vrai que vons pourriez nommer, plus d'une personne se 

disant convertie, que vous savez n'etre qu'un echo de son voi­

sin, de son ~asteur. Oui, il y a beaucoup .de _pharisiens, mais 

cela prouve-t-il qu'il n'y ait pas de Nathanaels? L'hypocrisie 

n'est-elle pas un temoignage rendu a Ja realite de Ja vertu? 

Diriez-vous dans le . mon~e qu'il n'existe pas des hommes 

probes, parce que les fripons se disent honnetes gens? Non, 

sans doute. Corivenez donc qu'on peut donner aussi confiance, 

sinon a tous, du moins a quelques-uns de ceux qui disenf : j'ai 

senti le doigt du Seigneur; c'est Lui qui m'a fait comprendre 

Jes choses que Paul et Jesus-Christ m'ont exposees . 

Si la nouvelle foi de Lydie n'eut ete qu'une nuance de celle 

qu'elleavaiteuejadis,je comprendra!s qu'on ditencore: ccelle n'a 

fait qu'un pas de plus. » Mais non, sa foi nouvelle est Ja negation 

Ja plus manifeste de l'ancienne. Hier, eile croyait que Jesus etait 

un imposteur; aujourd'hui, eil e le regoit pour Je Fils de Dieu. 

Hier, eile pensait pouvoir etre sauvee par ses amvres ; aujour­

d'hui, elle ne compte que sur Ja pure grace. C'est un revirement 

·complet, en une heure, par un seul discours. Il y a plus : pro­

bablement Lydie avait deja entendu parler de Ja doctrine de · 

Paul, depuis pes annees parcourant ces contrees; certainement, 

elle avait deja lu les Prophetes; et toutefois, ni ces.· doctrines 

chr~tiennes, ni cette_ Bible juive, ne s'etaient jamais presentees 

a eile SOUS ce nouvel aspect. Les propheties sont restees les 

memes, la croix de Golgotha Ja meme, Lydie attendait comme 

les fsraelites un Messie conquerant ; Jesus crucifie ne pouvait 

etr_e pour elle qu'un imposteur, et cependant, en un instant, la 
1 
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prophetie s'illumine a ses yeux, Jesus se transforme devant 

son esprit, et tout-a-coup cette femme decouvre entre deux 

Mres diffärents, une parfaite identite : Jesus l'imposteur se 

trouve Je glorieux Messie ! Encore une fois, n'est-ce pas Ja le 

doigt de Dieu ? 

11 y a vingt ans qu'un jeune pasteur disait en chaire : 

« L'homme peut tout ce qu'il veut; sauvez-vous par la charite; 

Ja religion fera votre bonheur dans ce monde, et vous aurez en· 

sus la vie eternelle. » Ce jeune pasteur parlait sincerement ; il 

avait puise !es elements de cette predication dans Jacotot, 

Beranger, en lui-meqie, et il ne s-'en croyait pas moins bon 

chretien. On lui dit un jour que Ja Bible enseignait le contraire 

de sa doctrine; il fut grandement surpris, presque indigne de 

cette ob.servation; pendant des annees, ses voisins, ses amis, 

l'avertirent de son erreur; toujours il resista. II eprouva 

meme le besoin d'ecrire la satire des mystiques dont il se mo­

quait. Mais un jour, lorsque, seul dans son cabinet, il meditait 

sa Bible, le mot de grace lui tombe Iumineux devant I'esprit, 

onctueux sur le CQ"lur. « La grace, se dii-il, c'est l'amour substi­

» tue au calcui, Dieu a l'homme, Ia certitude a l'esperance, 

» l'assurance a Ja crainte; Ja grace, c'est un no_uvel aspect de 

» Ja creation, de la Providence, et si l'homme a du recevoir en 

» _pur don la terre, combien plus a-t-il besoin qu'en pure _grace 

» on lui donne !es cieux ! La grace, c'est tout, c'est l'Evangi le, 

» c'est le bonheur. » Des lors, ce jeune pasteur vit Je monde 

avec. de nouveau_x yeux : il jugea les homines tout autres; il 

sentit s'agiter en lui un Esprit distinct du sien. A quelque temps 

de Ja, un ami lui demanda a quel signe il se reconnaissait con· 

1 
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verti. Le jeune homme baissa Ja tete, et apres un instant de 

reflexion repondit : « Jadis, j'agissais en vue de moi-meme ; 

» aujourd'hui, en vue de mon Dieu. » 
Cette histoire est vraie, parfaitement vraie, exactement vraie; 

je pourrais nommer les Jieux et Jes hommes. Or, s'iJ en est 

ainsi, comment vouJez-vous que ce jeune homme, ayant vieilli 

sans avoir jamais eu Ja tentation de revenir en arriere, apres 

avoir senti sa foi se fortifier chaque jour,, ne eroie pas rnainte­

nant que c' est Dieu meme qui a touche son creur? II peut bien, 

je peux bien en douter pour beaucoup d'autres, pour tous si 

vous vouJez, mais je ne puis pas en douter pour rnon propre 

compte; cela s'est passe en moi pendant vingt ans. Je le crois 

plus que jamais, je ne donnerais pas ma foi pour un empire ! 

et dut le genre hurnain se Jever comme un seul homme et me 

crier : illusion ! illusion ! je repondrais encore avec calme, la 

main sur Ja conscience : verite, verite. 

Si un homme, un pasteur, apres des annees d' etudes pour 

arriver a des convictions, est ainsi contraint de dire que tous ces 

travaux. ne l'ont conduit a rien, et que sa persuasion lui est 

venue uniquement de l'Esprit du Seigneur, combien cette verite 

ne sera-t-elle pas plus evidente pour Lydie, femme juive, occu­

pee de sou commerce, de sa fami\Le„ et qui, certes, jusque-Ia. 

n'avait pas Ionguement etudie un. Nouveau Testament qui 

n'existait pas encore ! Je sais que dans Je monde on en conclura 

la faiblesse d'esprit de cette femme, ou plutöt de taute femme 

chretienne;. on expliquera la foi precisement par l'absence des 

etudes. Ace compte, le doigt du Seigneur, l'action de son Esprit -

sur Je creur, ne serait qu'une superstition. 
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Alors qu'on m'explique comment cette superstition aperc;ue, 

comprise, acceptee par une Lydie en une heure, peut se main­

tenir et se fortifier en eile pendant toute une longue vie. Qu'on 

me dise comment cette superstition lui ouvre l'.esprit sur 

d'autres sujets, par exemple, lui fait mieux connaitre le cceur 

humain. Qu'on m'·explique surtout comment cette tenace et 

clairvoyante superstition se trouve avoir Ja vertu de purifier la 

vie d'un pecheur, d'en chasser l'egoi'sme, d'y deposer a tou­

jours la · cbarite; de faire en un mot ce qu'aucune education 

de mere, ni de professeurs, n'a pu faire en vingt ans? Oh ! 

bienheureuse superstition qui eclaire et moralise ! Bienheureuse 

superstition qui calme la conscience, donne la paix de l'ame, 

et un bonheur tel, qu'on Je prefüre au monde entier, merne dans 

Ja jeunesse et jusqu'a la mort ! Bienheureuse superstition qui a 

sanctifie l'Eglise chretienne, et qui, repoussee par l'incredule, Je 

laisse miserable dans ses propres passions ! Convenez-en : si 

cette Superstition etait Ja verite, eJle ne ferait pas autrement; 

et, si c'est Ja verite qui gouverne le monde des incroyants, con­

venez que cette verite mondaine ne fait pas des saints ! ou 

plutöt, vous rendant a l'evidence, reconnaissez enfin que, ou se 

rencontrent une foi per_severante, un esprit intelligent, un cceur 

purifie, la doit se trouver aussi la verite, et que cette ceuvre, 

impossible a l'homme est bien celle du Seigneur. 

Et voyez quelle promptitude, quelle spontaneite : Lydie vient 

d'etre convertie; aussitöt eile veut recevoir les Apötres dans sa 

maison ; ceux-ci refusent; mais elle !es contraint, est-il dit, a 
accepter. Comme on reconnait bien la les premieres joies du 

salut qui vient d'entrer dans Je creur ! C'est le mouvement de 

• 
~~~~~~~~~~~~~-
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Zachee qui, a l'entree du salut dans sa demeure, s'ecrie : Je 

donne mon bien aux pauvres, je repare au double Jes torts que 

j'ai faits. C'est Je sentiment de Ja femme repentie, qui, par­

donnee, verse le precieux parfum sur les pieds du Sauveur ! 

Enfin, c'est la conduite de ces malades gueris, de ces morts 

ressuscites, c'est la conduite du lepreux revenu pour rendre 

graces. 

Oui, voita ce que me garantit Ja realite de cette conversion, 

c'est qu'elle est suivie du devouement; Lydie n'a pas plus tot 

senti Je doigt du Seigneur, qu'elle offre une genereuse hospita­

lite aux Apötres, non pour la forme, non par compliment; mais 

eile les presse, les pousse dans sa maison ! 

Serait-ce fä Je premier mouvement d'un creur mobile qui 

demain se lassera des soins a donner a ses nouveaux amis ? 

Vous allez en juger. 

Paul et Silas, pour-avoir gueri une servante, sont traduits 

devant les tribunaux; !es magistrats les font fouetter saus juge­

ment et jeter en prison, charges de fer, au milieu du rebut de 

Ja societe. Aux yeux du monde, ces pauvres disciples de Christ 

sont deshonores, et cette affaire se termine par Je renvoi des 

deux coupables hors de la ville. La prison ebranlee, l.es fers , 
rompus, rien n'a pu convertir, ni !es magistrats, ni \es habitants 

de Philippes; seul, un geölier demande ce qu'il faut faire pour 

etre sauve, et croit en Jesus-Christ. Les juges, sans s'inquieter 

du miracle, sans craindre d'entrer en lutte avec Dieu, mais 

redoutant Ja coJere des Romains, chassent !es Apötres condam­

nes, battus, emprisonnes. 

Certes , aux yeux des Philippiens, il n'y a Ja nen de bien 
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honorable. Que fait alors Lydie? Elle accueille encore dans sa 

maison ces hommes.fletris, expulses. Ils entrent chez eile comme. 

ils reviendraient dans leur propre demeure. Bien plus, Lydie 

convoque dans son domicile les adeptes de ces deux exiles; eile 

fait de son interieur une eglise, et Ja, au risque de deplaire aux. 

magistrats et d'irriter les maitres de la servante guerie, eile 

fournit aux Apötres l'occasion d'exhorter les chretiens. Ainsi, 

non seulement Lydie persiste dans sa foi et donne I'hospitalite a 
des freres au milieu des revers comme au sein de Ja prosperite, 

mais eile affronte l'opinion publique pour obeir a sa conscience, 

ou plutot pour suivre les impulsions de son ame touchee par 

le Seigneur. Ce n'est donc pas en elle une emotion passagere, 

mais un devouement serieux, complet, durable . 

Comme cette conduite nous condamne, nous, faibles chre­

tiens ! Cornme eile ressemble peu a nos reuvres faciles, a notre 

charite si vite fatiguee de sacrifices ! Qui de nous n'a pas eprouve 

un de ces beaux mouvements en faveur de Christ et de son 

Eglise? qui de nous n'a pas vingt fois forme Je projet de consa­

crer teile offrande aux pau vres si teile esperance se realisait, 

pour ensuite manquer a sa parole envers Dieu comblant cette 

esperance? Qui n'a pas entrepris teile reuvre que la perseve­

rance aurait rendue fructueuse, et que l'abandon a rendue vaine? 

Qui ne s'est pas enröle dans teile societe, tel comite, avec en­

thousiasme, pour les deserter ensuite avec lachete? Helas, on 

ne va pas meme toujours si loin; on se contente de projeter de 

bonne foi, sans jamais mettre la main a · l' reuvre; on ecoute la 

predication de Paul ou de Silas, on se· seµt le creur touche, on 

prend une resolution genereuse, et au sortir de la maison de 

14 

\ 
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Dieu on rent.re dans le monde, oubliant meme son projet 1 Si 

l'on se le rappelle plus tard, ce sera peut-etre pour s'en ap­

plaudir comme d'un hon mouvement, pour eriger en honne 

action la simple pensee d'avoir voulu l'accomplir. J'en conviens, 

notre religion va cependant plus loin : nonyseulement nous 

ecoutons le predicateur, mais encore, a J'occasion, nous nous 

entretenons de notre foi avec nos freres, nous la defendons 

comme notre propriete devant J'incredule qui l'attaque. Mais 

en vivons-nous? ces admirables theories de devouement, !es 

mettons-nous en pratique? y a-t-il harmonie entre notre ortho­

doxie et notre conduite? Helas ! notre religion n'est hien sou­

vent qu'une religion de paroles; nous poussons Je rigorisme 

jusqu'a repeter sans cesse qu'il faut agir et non parler; puis, 

apres avoir recommande l'action, nous n'agissons pas. Chose 

etrange ! nous deplorons meme nos inconsequences et nous con­

tinuons a etre inconsequents ! comme si cet aveu rachetait no~ 

torts passes et futurs ! Oh! que nous ressemhlons peu a cette 

Lydie ! que nous ressemhlon~ peu a ce geolier de Philippes ! 

Lui aussi passe en un instant de l'indiffärence a la foi, et de la 

foi a la charite; « a Ja meme heure, est-il dit, iJ Java Jes pieds 

des Apotres, les regut dans sa maison et leur servit a manger. » 

Etudiez Ja conduite des deux Apotres eux-memes : Jes pieds et 

!es mains encore endoloris des plaies que le geölier vient de 

Iaver, Je corps impregne de l'atmosphere humide de leur cachot, 

ils vont trouver !es freres, non pour en recevoir du hien, mais 

pour · 1eur en faire; admirable charite 1 iJs vont consoJer Jes 

autres des maux qu'eux-memes ont soufferts ! et ce n'est qu'a­

pres !es avoir rejouis en se montrant lihres, qu'ils prennent 
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conge de leurs amis. Voila la perseverance dans l'action. En 

arrivant a Philippes, Paul preche aux femmes a la porte de Ja 

ville; en traversant son cachot; il pteche par Je chant des can~ 

tiques, seul moyen de se faire entendre des autres ptisonniers ; 

et en sortant de Ja cite, il pteche encore aux freres teunis, et 

sans prendre de tepos, il patt pour semei' Ja Parole sainte sur 

l'Europe et l' Asie, jusqu'a ce qu'il trace sa derniete lettre dans 

une prison d'ou iJ ne sortira que pour tornber martyr sous la 

hache de Neron ! Partout, dans les EvangiJes, dans Jes Actes, 

dans Ies Epitres, partout je trouve I'action intimement unie a Ja 

foi des l'instant de Ja conversion. La marche de l'reuvre divine 

aurait-elle change de notre temps? ou plutot ne faut-il pas 

mettre en doute que, comme Lydie, nous ayons ·ete touches par 

le Seigneur? 

Peut-etre les lecteurs les m1eux disposes a s'appliquer ces 

paroles diront-ils : II est vrai, nöus n'avons ni le prompt 

devouetnent, ni la longue perseverance de Lydie; tnais, quelle 

diffärence entre sa position et Ja notre ! Lydie a eu le privilege 

de voir, d'entendre saint Paul, le chaleureux predicateur, 

l'apotre inspire, l'operateur de tniracles, tandis que nous sommes 

exhortes par des chretiens qui ne sont ni plus devoues, ni plus 

perseverants que nous. Donnez·nous des saint Paul, et nous 

les traiterons comme l'a fait Lydie ! 

Je vous crois, et c'est precisement ce qui vous condamne ; 

car vot1s faites äcception de personnes: c'est l'homme et non pas 
1 

Dieu que vous traitez bien; il vous faut des saints pour exercer 

envers eux l'hospitalite; votre zeJe se reveille pour ceux qui 

pourraient s'en passer, Ce qui vous stimqle, c'est le privilege 
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de faire un sacrifice pour des personnages considerables, en fa­

veur d'reuvres brillantes. Vous honorez le succes, et peut-etre 

desirez y attacher votre nom. En cela vous faites precisement 

le contraire de ce que faisait Jesus, vivant au milieu des petits, 

evangelisant les pauvres; Je contraire de ce que doivent faire 

ses disciples donnant au mendiant qui a faim, visitant le 

prisonnier meprise et le malade sans famille. Comme vous, 

Lydie aurait pu dire de son temps ·: « Ah ! si j'avais eu le privi­

Jege de voir Jesus lui-meme, et d'entendre sortir de sa bouche 

ces douces paroles: Va en paix, tes peches te sont pardonnes ; 

certes, je ne serais pas restee a verser des larmes chez Simon le 

pharisien, mais j'aurais re<;u dans ma demeure mon bien-aime 

Sauveur ! Mais ce Paul de Tarst~, ce faiseur de tentes, ce simple 

artisan, evangeliste de chetive apparence, qui court le monde, 

c'est bien different! » Et en effet, a votre po_int de vue, c'etait 

bien different; mais votre point de vue n'est point celui de 

Lydie. Son creur est touche, c'est le Seigneur qui l'a convertie, 

et des lors, sans choisir, sans attendre, eile fait !es reuvres qui 

se trouvent sous sa main. Vingt ans plus tot, elle eut donne 

l'hospitalite a Jesus, comme vingt siecles plus tard eile I'eut 

exercee envers nos simples colporteurs. Paul n'est saint Paul, 

couronne par le martyre, justifie par Je succes, que pour 

nous qui voyons sa mission confirmee par Je developpement de 

son Eglise; mais pour Lydie, Paul etait un simple evangeliste, 

semblable a ceux que nous avons oublies, si chetifs ils nous 

ont parus 1 

Je ne voudrais pas faire supposer que Je devouement special 

envers !es envoyes du Seigneur soit l'reuvre unique, ni _roeme' 
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1 'amvre pri nci pale, que les chretiens soien t ten us d' accom plir. Bien 

au contraire, je voudrais faire sentir que c'est a tous les genres 

de devouements, a toutes .les especes de bonnes reuvres, que nous 

devons nous consacrer. Je l'ai dit : Lydie a fait l'reuvre qui s'est 

trouvee sous sa main; ce que nous avons a faire, c'est l'reuvre 

qui se trouve a nos pieds. Le trait unique de sa conduite, que 

j'ai desire faire ressortir, c'est Ja promptitude a mettre en action 

Ja foi qu'elle vient de recevoir ; nous allons voir Dorcas deployer 

Ja meme activite dans une autre sphere ; Lydie accueillait avec 

generosite des Apötres ; Dorcas coudra modestement des rohes 

pour les pauvres, et toutes deux accompliront egalement 

l' reuvre du Seigneur. 

1 

•~~~~~~~~~~~~~·· 
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LES AC'fäS, IX. 36-42. 

ll y avait lt Joppe une certaine femme qui etait des disciples, nommee Tahitha, 

c'est-ii-dire, en grec, Dorcas, laquelle etait remplie de bonnes reuvres; et qui faisait 

beaucoup d'aumönes. Elle tomba malade en ce lemps-la, et eile mourut. Et apres 

l'avoir'lavee, ils la mirent dans une chambre haute. Et comme Lydde etait pres de 

Joppe, !es disciples ayant appris que Pierre y etait, ils envoyerent vers lui deux 

hommes, pour Je prier de venir chez eux sans tarder. Pierre donc se leva, et s'en 

alla avec eux. Et lorsqu'il fut arrive, ils le menerent il la chambre haute, et toutes 

!es veuves se presenterent il lui en pleurant et en lui monlrant combien Dorcas faisait 

de rohes et d'habits lorsqu'elle etait encore avec elles. Et Pierre, apres les avoir lous 

fait sortir, se mit i\ genoux et pria; puis, se tournant vers Je corps, il dit : Tabitha, 

Ieve-toi. Et elle ouvrit !es yeux, et ayant vu Pierre, elle s'assit. ,Et Pierre, lui donnant 

Ja main, la leva, et ayant appeJe !es saints et !es veuves, il Ja leur presenta vivante. 

Cela fut connu de toute la ville de Joppe, et plusieurs crurent au Seigneur. 





VII 
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L'activite que Je chretien deploie en faveur du monde, 

peut prendre deux tendances distiuctes : faire du bien au 

corps ou a I'tlme, arracher aux miseres de cette vie . ou de celle 

a venir. Jene veux ni comparer, ni opposer ces deux tendances; 

je les constate seulement. Je ferai meme remarquer que toutes 

distinctes qu'elles sont, elles peuvent aboutir toutes deux au 

meme resultat : en convertissant l'ame, vous travaillez au bien­

etre du corps, puisque vous faites naitre la temperance, Je con­

tentement interieur, J'economie, !'ordre, qui favorisent Ja fortune 

et Ja sante . . De meme, en accordant vos biens materiels aux 

pauvres, aux ignorants, aux faibles, vous recommandez par 

cette conduite votre foi religieuse aux gens du monde qui se 

plaisent a juger l'arbre par ses fruits. Dans l'Evangile, comme 

dans la nature, tout se lje, tout s'harmonise; et ce n'est pas une 

des moindres preuves que cet Evangile est vraiment sorti des 

mains qui ont cree l'univers. 

15 
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Nous pouvons donc voir sans regret nos freres et nos sceurs 

en Ja foi se livrer de preference a J'une ou a l'autre de ces dispo­

sitions chretiennes, exercer l'hospitalite envers des apotres, 

comme Lydie, ou faire des vetements pour !es pauvres, comme 

Dorcas. Je dirai meme que Ja femme montre en generaJ plus de 

penchant et plus d'aptitude a ce dernier genre d'activite mieux 

en rapport avec les besoins de son cceur et Ja modestie de son 

sexe. Certes, personne ne contestera que !es femmes ne visitent 

plus de malades, ne tendent plus vite Ja main a J'indigent, ne 

s'apitoient plus facilement sur !es miseres, que ne Je font les 

hommes meme chretiens ; ceJa peut parfois faire honneur au 

discernement de l'esprit viril qui veille a ne pas se laisser trom­

per; m_ais a coup sur ceJa fait non moins u'honneur au ccem 

feminin, si plein de sympathie. Abandonnons-nous donc sans 

reserve a la contemplation du beau modele de bienfaisance 

temporelle que Doroas va mettre sous nos yeux. 

Comme Lydie, Dorcas etait Juive, car son nom primitif etait 

hebreu, Tabitha. Qu' eile füt devenue chretienne, c' est ce qui 

resulte de cette designation : «Une femme disciple. » Du reste, 

ce ne sont que des disciples freres et sceurs que nous voyons ici 

s'intftresser a eile et frequenter sa maison. « Elle etait pleine de 

bonnes ceuvres et. d'aumones qu'elle faisait, » nous est-il dit. Ce 

dernier mot designe Je travail; d'ailleurs, plus loin, il est posi­

tivement declare que Dorcas faisait pour !es veuves des vetements 

et des rohes. Elle n'achetait pas ces objets pour les donner : eile 

les confectionnait de ses mains ; Je texte prend so in d' en indi­

quer de diverses sortes pour nous faire comprendre que sa 

charite se ployait a tous Jes besoins. Ces dons varies n'etaient 
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que Jes aumönes de Dorcas; en outre, sont mentionnees ses 

bonnes reuvres. Ell' quoi consistaient ces bonnes reuvres diffä:.. 

rentes des aumönes? Je ne sais. Je desire seulement faire 

remarquer qu'elles en sont distinctes, puisque ces deux classes 

de bienfä.its sont nommees l'une a cöte de l'autre. Et j'attache de 

l' importance a cette observation, parce qu'elle nous fait sentir 

que Dorcas se livrait a plusieurs genres d'activite pour soulager 

les miseres humaines. 

Cette variete dans ses occu.pations charitables suppose que 

Dorcas avait etudie les besoins des pauvres, et que par conse­

quent eile les visitait; l'abondance de ses travaux en est un 

indice certain. Ce n'est qu'en voyant soi-meme et de pres le 

malade sur son li t delabre, l'indigent en face de sa table mai­

grement servie, Je prisonnier dans son cachot, ce n'est qu'en 

face de ces tristes spectacles qu'on peut bien sympathiser avec 

les souffrances etrangeres. Alors on se met involontairement a 
Ja place du miserable, on ressent la douleur de cette plaie, on 

repugne a cette nourriture, on frissonne devant ces verrous, et 

l'on revient chez soi mieux dispose a soulager des maux qu'on 

ne voudrait pas partager. Ces images de desolation suivent 

partout; On eprouve Je besoin d'en par]er, Oll eveille de IlOU­

velJes sympathies ; et alors meme que les autres creurs restent 

fermes, on sent que Je sien propre ne peut plus gouter de paix 

qu'on ne se soit livre au soulagement de ces miseres. Une pre­

miere visite en amene une seconde ; celle-ci fait decouvrir un 

· voisin. encore plus necessiteux. Et comme les souffrances a sou­

lager depassent notre charite et nos ressources, la vue incessante 

de ces besoins developpe notre activite. II n'y a pas de 
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personnes plus dures que celles qui n'ont jamais vu souffrir. 

Aussi, celles qui portent du pain et des vetements a Ia maison 

du pauvre sont-elles assurees d' en rapporter un creur plus 

tendre, une piete plus vive. C'est ainsi que dans sa sage provi­

dence Dieu a voulu que . I'indigent rendit au riebe en biens 

spirituels Ies secours materiels qu'il en obtient, et que le chre­

tien charitable experimentat cette verite : II est plus profitable 

de donner que de recevoir. 

Ce bien spirituel produit par les aumönes ne s'arrete pas a 
celui qui les repand, il s'etend sur celui qui les re<;;oit. Le 

malheureux soulage voit dans Ja main pleine qu'on lui tend, la 

meilleure preuve pour Iui de la foi de son bienfaiteur ; et il en 

apprend a mieux l'apprecier. Si cette foi lui est etrangere, iJ 

commence a Ja respecter ; iJ pretera desormais une oreille plus 

attentive a ses enseignements ; peut-etre en lui donnant Ja 

nourriture qui perit parviendrez-vous a Jui faire accepter Je 

pain de la vie eternelle. Nous voyons que les veuves qui avaient 

re<;;u de Dorcas rohes et vetements avaient conserve pour eile 

un pieux souvenir ; elles sont autour de sa couche funebre ; 

elles pleurent et exposent avec effusion de cceur tout Je bien 

qu' elles en recevaient. 

C'est ainsi qu'informes de Ja mort d'un de ces etres devenus 

Ja Providence visible d'une ville, d'une contree, nous nous sur-

. prenons a demander a Dieu comment il a pu permettre que son 

serviteur ou sa servante fUt enlevee a tout un peuple soutenu 

par ses bienfaits, et qui desormais semble devoir mourir de mi­

sere et de faim. 

Un sentiment analogue parait avoir saisi les chretiens de 
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Joppe. Ils ne peuvent se resigner a la mort de Tabitha'. Au Iieu 

de l'ensevelir, ils Ja lavent et Ja pJacent sur un Jit de repos. A 

defaut de medecin capabJe de rendre Ja vie, iJs envoient a la 

hä.te dem: hommes chercher l'apotre Pierre dans Ja ville voisine. 

II n'est pas dit que ce fUt dans J'espoir qu'il la ressusciterait; 

mais tout le fait supposer. Pierre, dans son voyage, semait 

comme son Maitre des guerisons miracuJeuses. A peu de di­

stance de Joppe, il venait de rendre Ja sante a Enee, paralyse 

.depuis t.rente-huit ans ; ils Je font prier de venir sans retard. 

Pour repondre a une demande pressante, Pierre se Jeve a I'in­

stant. Des qu'il arrive a Joppe, c'est a la chambre mortuaire de 

Ja defunte qu'on Je conduit. Comme pour l'engager a faire le 

miracle, les veuves presentent a l'apotre les temoignages nom­

breux de Ja charite de Dorcas; et enfin, dernier indice que c'est 

bien son retour a Ja vie qu'on attend, c'est par uneresurrection 

que Pierre repond a leurs prieres. 

Oui, c'etait Je retour a l'existence que Ies pauvres et !es amis 

de Dorcas demandaient pour cette chretiennebien-aimee; et dans 

un cas sembJable, ce serait aussi not.re premier souhait. Com­

inent se fait-il donc que Je meme Dieu qui fut si prompt a com­

bler ce desir, dans cette occasion particuliere, se montre en 

general si loin de le satisfaire, qu'iJ ne Jaisse pas meme appro­

cher de nous Ia pensee de Je Lui demander? 

La reponse se trouve dans la fin du recit : quand Pierre eut 

presente Dorcas vivante a ses amis, et que le bruit du miracJe 

se fut repandu dans Ja ville, « pJusieurs, nous est-iJ dit, crurent 

au Seigneur. » Lorsqu'un bon resuJtat est atteint, nous pou­

vons supposer que Dieu se l'etait propose; et appJiquant ici 
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cette regle, reconnaissons qu'en ressuscitant Dorcas, Pierre n'a­

vait pas seulement en vue Dorcas et ses freres, mais aussi cette 

foule incredule, qui, reveillee par Je prodige, arrive a la foi en 

Jesus-Christ. Dieu donc ici exauce Ja priere des chretiens; mais 

il l'exauce selon sa riebe munificence, en faisant plus et mieux 

que ces chretiens ne Lui demandent. Ils voulaient quelques jours 

de plus pour une seule femme sur la terre, Dieu donne Ja vie 

eternelle a plusieurs dans les cieux. Laissons donc, aujourd'hui 

comme jadis, notre Dieu libre de choisir ses voies et ses bien­

faits ; clemandons-lui Je retour a Ja sante de nos chers ma­

lades, mais soyons prets a nous soumettre a sa sainte et bonne 

volonte. Si, dans Je premier siecle de l'Eglise, des resurrections 

ont pu convertir juifs et pai'ens, des resurrections repetees dans 

tous les siecles finiraient par ne convertir personne. Nos incre­

dules n'y verraient qu'une loi de plus de la nature. Ils les expli­

queraient comme on explique ces astres errants apparaissant de 

loin en loin au milieu des etoiles fixes ; ce serait aux yeux du . 
monde des exceptions, soumises elles-memes a des regles. Les 

chirnistes analyseraient les ressuscites; les mathematiciens sup­

puteraient leur nombre ; les uns et les autres mourraient sur 

leurs creusets et leurs telescopes plutot que de convenir que 

.Jesus peut ressusciter un mort pour conduire les vivants a 
croire en Lui. Leur conduite se comprend : ces savants sont 

aussi des pecheurs qui repugnent a se convertir. Ils doivent 

donc nier Ja possibilite du miracle, pour rester consequents 

en refusant de croire et de changer de vie. 

Non, une resurrection pour convertir les hommes, bonne a une 

epoque, ne l'est pas dans tous les temps. Dieu dispose d'un 
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autre moyen adapte a tous les siecles : Cf? n'est pas la resurrec­

tion, c'est la mort de nos amis. Oui, la mort de ceux que nous 

aimons, voifa le moyen le plus efficace pour nous amener a la 

repentance et a la foi. L' ex perience est Ja pour le demontrer. 

C'est une verite bien triste, mais incontestable, que Ja pro­

sperite nous eloigne de Dieu et que l'adversite nous en rapproche. 

Cela est encore vrai de Ja sante et de la maladie ; vrai de la 

longue existence de nos amis et de leur perte prematuree. Aussi 

longtemps qu'ils sont Ja, pleins de vie et d'affection, nous en 

jouissons comme d'une propriete perpetuelle sur laquelle nous 

pouvons elever nos plus solides et nos plus legitimes projets. 

Qu'ils soient bien portants, affectueux, devoues, cela nous pa­

rait simple, nature!, du en quelque sorte; et nous ne songeons 

pas plus a en remercier Dieu, qui nous les a donnes, que ces 

amis qui se donnent a nous chaque jour. Que dis-je, en remer­

cier Dieu? nous lui ferions plutot un reproche de nous avoir im­

pose cette charge, car pendant leur vie nous n'apercernns guere 

que les defauts de ceux qui nous aiment; plus ils sont faciles, 

plus nous en abusons; plus le don est parfait, plus nous sornmes 

ingrats et restons etrangers a la piete. 

Mais que leur maladie vienne, et nous pMissons ; que leur 

mal s'aggrave, et nos mains tremblantes s'elevent en prieres. 

· t Oui, il faut que nous sentions notre impuissance et celle de tous 

les docteurs humains pour nous faire Jever les regards humides 

vers Je Tout-Puissant ; que dans ses voies differentes des nötres, 

Dieu retire a Lui ceux qu'Jl nous avait pretes, et aussitöt nous 

tombons sur nos genoux, nous fondons en !armes. Nos yeux 

s'ouvrent, et nous apercevons les qualites de ceux dont jusque-
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Ja nous n'avions vu que les defauts; nous nous rappelons avec 

amertume nos torts a leur egard; nous confessons a Dieu que 

nous avons pecbe, et nous cherchons par la foi, pres de Lui, 

ceux qui pres de nous n'avaient pas pu lui gagner notre cceur. 

Le lien s 'est rom pu ici-bas pour se renouer la-haut ; et cet amour, 

transporte de la terre dans les cieux, devient un premier elan 

vers la conversion. 

Ce n'est pas tout. La mort de personnes de notre propre ge­

neration nous fait pressentir la nötre ; vainement nous fermons 

les yeux et nous boucho_ns les oreilles : un cadavre, un cercueil, 

Je vide de notre demeure, tout nous contraint a penser. Alors 

nous nous sentons mal prepares pour Je ciel : une crainte salu­

taire surgit dans nos consciences; nous commern;ons a reflechir, 

a prier; et si notre legerete l'emporte sur cet appel de Dieu, 

soyez surs que le serieux, la t~rreur, reviendront sous un nou­

veau coup frappe sur notre creur. C'est ainsi que ce Pere de 

misericorde redouble ses cris pour nous avertir. Plus nous „ 

avarn,;ons vers l'eternelle demeure, plus aussi la vie se desen­

chante, palit et couvre de deuil les jours que nous avions reves 

pleins de paix, de joies et de prosperites; jusqu'a ce qu'enfin 

nous consentions a reconnaitre que nous nous sommes trompes, 

que notre tout n'est pas ici-bas, que nos amis et notre Createur 

no:us attendent dans une meilleure patrie. Alors nous nous 

tournons veritablement vers Celui dont nous n'aurions jamais 

du detourner les yeux. Oui, c'est l'adversite; oui, c'est surtout 

la mort de nos amis et de nos proches qui nous convertit. ·Je 

connais bon nombre de personnes que les afflictions ont con-

d uites a Ja foi ; je n'en connais pas une seule, non, pas une 
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seule·! qui se soit tournee vers Dieu pour les biens temporels 

qu'elle en avait rei;us ! Qui de vous n'a pas entendu des paroles 

telles que celles-ci : « Cette femme est devenue serieuse depuis 

la perte de son enfant, de son epoux, de son pere? »Et au con­

traire, qui de vous a jamais ouI dire : « Cette femme s' est con­

vertie, touchee de reconnaissance pour Ja fortune, Ja sante, 

l'enfant que Dieu lui avait envoyes? » II n'est que trop vrai que 

de tous les appels de Dieu l'epreuve est le plus puissant. Ce 

n'est pas sa faute, c'est la nötre; c'est notre assoupissement 

dans le bien-etre qui rend ses coups de verge necessaires pour 

nous reveiller. Cessons de nous etonner si notre bon Pere nous 

retire des amis, des parents que nous a~mons et dont nous 

avons besoin ici-bas; leur depart nous les rendra plus utiles et 

nous !es fera mieux aimer. 

Les veuves, comblees des bienfaits de Dorcas, pleuraient aussi 

leur amie; !es disciples de Joppe la regrettaient vivement ; et 

tous, ne pouvant se d~cider a s'en separer, la gardent sans vie 

et envoient chercher J'apötre Pierre, dans I'espoir qu'il Ja ressus­

citera. Mais aussi longtemps que Pierre n'etait pas venu, n'avait 

pas prie et ne leur avait pas encore rendu Dorcas vivante, tous 

ces chretiens se desolaient. Pendant quelque temps, Dorcas fut 

morte pour eux, aussi cornpletement qu'aujourd'hui ceux que 

nous pleurons sont morts pour nous. Et cependant, l'heuri;i est 

venue ou eile leur fut rendue; ils ont de nouveau serre cette 

main caressante, de nouveau ecoute cette voix amie ! La mort s' est 

eyanouie devant Ja vie, comme l'obscurite devant Je flambeau 

qu'on vient de rallumer. Et j'oserai dire que Dieu n'avait fait 

concevoir cette esperance que parce qu'JI voulait y repondre. 
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Non, notre Createur n'a pas pu mettre dans Je plus profond 

de notre etre des esperances vives, tenaces, universellement 

senties, pour le plaisir de les tromper. Je comprendrais, a Ia 

rigueur, que Dieu ne nous mit donne pour tout lot qu'une 

existence d'un demi-siecle, car, apres tout, II ne nous devait 

rien; et une vie d'une heure eut encore ete un bienfait. Mais ce 

que jene comprendrais pas, c'est que ce Createur eut empoi­

sonne cette heure unique d'un espoir· croissant, qu'Il voulait 

finalement tromper; ce que je ne comprendrais pas, c'est qu'll 

m'eut offert ce que je ne demandais pas, et qu'Il eut promis 

pour ne pas tenirl Quoi 1 II m'aurait donne soif et faim pour la 

satisfaction de rne verser du fiel et de me presenter une pierre ! 

Non, c'est absurde! .Mon Createur ne peut pas etre a Ja fois 

bon et mechant. L'univers proclame sa munificence ; le besoin 

de rnon cceur de retrouver ceux que j'ai perdus me vient de 

Lui. II doit Ie satisfaire un jour, et pour rnoi et pour vous; 

comme nos freres et nos -srnurs de Joppe, nous serrerons encore 

cette rnain jadis vivante, nous entendrons encore cette voix si 

QueJ fut Ie premier mouvement de Dorcas ressuscitee? « Ou­

vrant Ies yeux et voyant Pierre, nous est-il dit, eile se rassit. » 

Rappelons-nous qu'elle etait etendue sur un Iit dans une 

chambre haute et qu'elle s'y reveille seule en face de l'apötre 

inconnu ; alors peut-etre trouverons-nous plus de portee a ces 

paroJes : « Voyant Pierre, eile se rassit. » Sa premiere pensee, 

son premier mouvement est inspire par Ja decence, ou, si vous !e 

voulez, par le devoir. 

C' est a cela qu' on reconnait une veritable servante du 
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Seigneur : son unique preoccupation, c'est de faire ce qm est 

bien. Son amour pour Dieu et ses freres ne laisse de place a 
aucune mondanite, a aucune passion; des l'instant du reveil, 

comme durant Je jour et tous les jours, eile est prete a 

se Jever pour agir. II me semble entendre deja Dorcas deman­

der ou sont ses pauvres, ses veuves. Et des que Pierre leur a 

permis d'entrer, je crois voir Ja sainte femme tout occupee des 

besoins de ceux qui viennent la .benir et Ja remercier. 

Oui, Je plus beau trait du caractere chretien, c'est de vivre 

constamment dans le devoir, ou plutöt d'en jouir. Le monde, 

l'incredule Jui-meme s'impose une tache, mais il sent que c'est 

une tache; une tache dont il veut se debarrasser au plus vite 

pour Jaisser plus d'hr;iures au plaisir. Triste vie que celle qui se 

partage ! vie tendue, dechiree ; vie Oll ce qui devrait etre joie 

devient peine, et ce qui devrait se nommer peche s'appelle 

distraction l Ains·i, l'on se fatigue en faisant Je bien, on tremble en 

faisant Je mal ; on n'est heureux ni dans le travail ni dans le 

repos. On va de l'un a l'autre ; on marchande avec Dieu; on se 

tratne languissant ; on est esclave a la fois de Ja conscience et 

de Ja passion. 

Oh! si nous savions nous Jever et nous asseoir a.ussitöt 

qu'eveill~s l Si nous savions convoquer a l'instant meme !es 

miseres et !es souffrances qui veillent autour de nous, que de 

joies, que de paix pour nos ames l Je ne sais ce que l'ame de 

Dorcas vit dans les quelques heures Oll eile fut separee de son 

corps; mais je sais au moins que ce qu'elle a vu dans un autre 

monde l'a pousse~, en rentrant dans celui-ci, a se remettre 

immediatement a l'reuvre; et je voudrnis que. profitant de son 

~~~~~~~~~~~~~-
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experience, sans l'avoir moi-meme partagee, je pusse aussi me 

Jever apres avoir trace ces lignes pour · me mettre, sans retard, 

sans reserve, au service de mon Dieu. Le jour viendra pour 

moi; pour vous, comme il est venu pour Dorcas, ou nous cesse­

rons. d'agir; alors, plus d'ceuvre a faire, plus de veuves a 
secourir, plus de vetements a donner! Peut-etre en ce jour de­

manderons-nous a Dieu de nous rendre les occasions que nous 

aurons Jaissees fuire ! II sera trop tard ; et tout l'avantage que 

nous retirerons de ces biens refuses aux pauvres pour nous 

etre conserves, sera de nous e1welopper d'un Jinceul plus riche 

et de nous etendre dans une tombe mieux ornee. 

Toutefois, ne reduisons pas Je röle du chretien a celui de 

philanthrope; ne nous contentons pas de distribuer des vete­

ments et du pain. La generosite chretienne vise plus haut: eile 

a surtout !'firne pour but; eile veut souJager dans Je temps, 

mais surtout sauver pour l'eternite; l'affection qu'inspire l'Evan­

gile ne se limite pas aux hommes, eile s'eleve a Dieu. Aussi, 

allons-nous voir Madelaine remplir a Ja fois ces deux spheres; 

et, tout en repandant des biens materiels, s'attacher aux pas du 

Seigneur. Son caractere est peut-etre Je plus beau type de 

femme chretienne que nous presente Je Nouveau-Testament. 
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LUC VIII, i-3. - l\lATTHIEU xxrn, 50, 55-6{. 

· JEAN XX, l , i, H-l6, l8. 

MARC XVI, i. -

Depuis ce temps-Ia, Jesus allait de ville en ville et de village en village, pre­

cbant et annon9an t Je royaume de Dieu; et !es douze Apotres etnient avec Jui. II y 
avait aussi avec Jui quelques femmes qui avaient ete delivrees des maJins esprils et 

de Jeurs maJadies, savoir: Marie, qu'ou appeJait MadeJaine, de Jaquelle iJ etait 

sorti sept demons . Et Jeanne, femme de Chuzas, intendant d'Herode, et Suzanne et 

plusieurs autres qui l'assistaient de Jeurs biens . 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . • . Et Jesus ayant encore crie ii haute 

voix, rendit I'esprit. II y avait aussi Ja plusieurs femmes qui regardaient de Join , et 

qui avaient suivi Jesus depuis la GaliJee en Je servant; entre Jesquelles etaient Marie­

MadeJaine, et Marie, mere de Jacques et de Joses, et Ja mere des llls de Ubedee. 

Et Je soir etant venu, un homme riche, nomme Joseph, qui etait d'Arimathee, et qui 

avait aussi ete disciple de J esus, vint vers Pilate et demanda Je corps de Jesus; et 

Pilate commanda qu'on le Jni donn il t. Ainsi Joseph prit Je corps et J'enveloppa dans 

. un Jinceul hJanc, et le mit dans son sepulcre, qui etait neuf et qu'iJ avait fait lailler 

pour lui-meme dans Je roc; et · ayant rouJe une grande pierre il I'entree du sepulcre, 

il s'en nlla. Et Marie-1\fadelaine et l'autre Marie etaient lil assises vis-a-vis du se-

pulcre ...... Apres que Je sabbat fut passe, Mnrie-Madelaine, Marie, mere de Jacques, et 

Salome achelerent des drogues aromaliques pour venir embaumer Je corps de Jesus ..... . 

Le premier jour de Ja semaine, lliarie-Madelaine vint Je matin au sepulcre, comme 

iJ faisait encore obscur; et eile vit que la pierre etait otee de I'entree du sepulcre. 

Elle courut donc trouver Simon-Pierre, et J'autre discipJe que Jesus aimait; et eile 

leur dit: On a enJeve du sepulcre Je Seigneur, et nous ne savons ou on J'a mis . 

. . . . . Mais Marie se tenait dehors, pres du sepulcre, en pJeurant; et comme eile 

pleurait, eile se baissa pour regarder dans Je sepulcre. Et eile vit deux anges vetus de 

blanc, assis l'un ·a la tete et l'autre aux pieds, au lieu ou le corps de Jesus avait ete 

couche. Et iJs Jui dirent : Femme, pourquoi pleures-tu? Elle leur dit: Parce qu'on a 

enleve mon Seigneur, et jene sais ou on I'a mis. Et ayant dit ceJa, eile se retourna, et 

vit Jesus qui etait lil; mais eile ne savait point que ce fUtJ•\sus. Jesus Jui dit: Femme, 

pourquoi pleures-tu ? Qui cberches-tu? Elle, croyant que c'etait le jardinier, Jui dit: 

Seigneq.r, si tu l'as emporte, dis-moi ou tu l'as mis, et je l'irai prendre . Jesus lui 

dit : Marie 1 Et eile, s'etant retournee, Jui dit : Rabboni 1 c'est-a-dire, mon Mattre 1 

Mnrie-Madelaine vint annoncer aux disciples qu'elle avait vu le Seigneur, et qu'iJ lui 

avait dil cela. 
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On a quelquefois confondu deux personnages diffärents : Ja 

femme repentie, oignant les pieds de Jesus chez Simon le pha­

risien, et Marie-MadeJaine que Je Sauveur avait delivree .de sept 

demons. Bien que cette confusion ne soit pas justi fiee par le 

texte evangelique, on pourrait se l' expliquer par ce point de 

ressemblance entre ces deux femm es, qu'elles furent l'une et 

l'autre l'objet d'une faveur signalee : a la premiere, il est 

beaucoup pardonne, la seconde est guerie de plusieurs infir­

mites ; aussi Ja pecheresse pardonnee de grandes fautes aima­

t-eJl e profondement le Seigneur, et Madelaine guerie de tant de 
I 

rnaux se devoua-t-elle d'une maniere admirable a son Maitre. 

Chez !es deux., un grand bienfait a produit une grande recon­

naissance . Nous avons etudie Ja pecheresse pardonnee ; etudions 

la malade. guerie. 

La -vivacite de l'amour pour Je Sauveur peut se mesurer sur 
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Ja grandeur du pardon qui Je fait naitre; d'apres cette regle, 

on pourrait dire que Zachee, peager, homme de mauvaise vie, 

Je brigand sur Ja croix, jadis sur le grand chemin, ont du 

puissamment aimer Jesus ; mais la saintete de leur vie, apres Je 

pardon, a-t-elle ete en rapport avec cet amour? Leur passe 

n'a-t-il laisse aucune trace sur leur present? En se relevant de 

si bas, n'ont-ils pas du, tout en progressant, ne pas arriver tres­

haut? Je . Je crains. Avoir beaucoup peche n'est pas un 

obstacle a beaucoup aimer, mais cela nuit du moins a une 

rapide sanctification. Les plis de l'habitude les plus anciens 

sont les plus difficiles a effacer; parti de plus loin, on ~rrive 

plus tard, alors meme qu'on marche aussi vite. Cette reflexion 

ne doit pas enorgueillir les honnetes gens du monde convertis 

a 1 'Evangile , mais eile doit doubler la vigilance des grands 

pecheurs regeneres. Elle doit atissi nous empecher de prendre 

trop facilement notre parti sur le retard de Ja conversion de 

teile personne pour qui nous prions sans agir. Disons-nous que 

chaque jour de retard ajoute a Ja difficulte de son amende­

ment et a Ja Jenteur de sa sanctification. 

L'histoire de Madelaine vient a l'appui de cette reflexion. 

Madelaine, grievement malade, sans etre grande pecheresse, n'a 

pas seulement beaucoup aime, eile a de plus beaucoup agi : sa 

vie est un long devouement. 

Etudiez-Ja depuis sa guerison, suivez-la dans tous les details 

qui nous sont donnes, et vous Ja trouverez toujours occupee a 
faire le bien. Un fait Ja caracterise : Madelaine accompagnait 

Jesus et les Apotres dans leurs voyages, et les secourait de ses 

biens. Or, comme elle est toujours nommee la premiere parmi 
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les saintes femmes qui en usaient ainsi, et meme avant Ja 

femme de J'intendant d'Herode, on peut supposer qu'elle 

occupait aussi le premier rang au milieu d'elles pour sa piete 

et sa fortune. Sentez-vous bien tout le devouement d'une 

femme riebe qui laisse les douceurs d'une existence commode 

et tranquille pour courir de village en village apres un humble 

Maitre, meprise des savants, persecute par les gouverneurs '? 

Nous nous representons toujours Jesus disposant du pouvoir 

miraculeux qui multipliait les pains au desert et remplissait 

les coupes a Cana; mais nous ne remarquons pas qu'il n'en 

use jamais pour lui-meme; il tire une piece de monnaie de la 

bouche d'un poisson pour payer un tribut, mais non pour 

satisfaire ses propres besoins ; il vit dans la pauvrete, ressent 

la faim et la soif, souffre de Ja fatigue et n'a pas un lieu ou 

reposer sa tete. Des offrandes lui etaient necessaires comme a 
tout autre indigent. Madelaine, en !' accompagnant, ne comptait 

donc pas sur des miracles, mais sur ses propres sacrifices popr 

· fournir aux besoins de son Maitre. 

Jesus, entoure de ses Apotres, allant de lieu en lieu pour 

faire du bien, dormant sur la montagne, mangea:nt chez le 

peager, s'arretant aux carrefours pour guerir un aveugle, _ et 

derriere lui quelques femmes epiant ses desirs, ecoutant ses 

discours, contemplant ses miracles, que ce tableau revele bien 

la grandeur morale et du Maitre et de Ja servante ! Point de 

bruit, point d'etalage; ni la trompette du pharisien, ni le trone 

d'Herode, mais Je cortege de l'indigence, voila ce que cherche 

le Sauveur, voifa ce qu'accepte Madelaine. 

La distance a travers les siecles a Je merveilleux privilege 

17 
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de tout embellir, et je ne serais pas etonne que plus d'une 

lectrice de ces pages ne portat envie a Madelaine, marchant 

comme une humble servante a Ja suite de Jesus, malgre tous 

les efforts que je yiens de faire pour impressionner leurs 

esprits par !es d~fficultes de cette position. Je crois meme ce 

desir sincere, mais je doute que celles qui le forment se rendent 

bien compte de ce qui se passe dans leurs propres cmurs. 

Puisqu!efl es souhaitent si vivemellt se consacrer a leur Dieu­

Sauveur, pourquoi ne le follt-elles pas dans la personne de ses 

, freres et de ses ellfants '? Pourquoi ne vont-elles pas chercher les 

membres de sa fam ill e dall.s les prisons, !es hopitaux, les mall­

sardes, les carrefours'? Pourquoi ll'aidellt-elles pas de Ieurs 

biells, de leurs peilles, tallt de pauvres , de malades qui pullu­

lellt autou.r d'elles, sans qu'il soit necessaire de voyager a leur 

suite '? Ab ! c'est que nous avolls en gelleral une piete contem­

plative, une piete d'emotiolls passageres, qui llous fait pleurer 

d'atteodrissemellt au recit de Ja vie de ceux qui se devouellt, 

ell llous laissaot llous-memes dans Je biell-etre et Ja mollesse. 

Heureux encore si nous ll'estimolls pas avoir participe aux 

bonnes muvres des saints pour les avoir admirees ! 

Ce qu'il y a peut-etre de. plus remarquable dans Ja vie de 

Madelaine, c'est qu' Oll y trouve' joints a l'activite la plus sou­

tenue, Ja piete la plus vive, l'amour Je plus tendre. Quand eile 

ne peut plus servir Süll Maltre , eile le suit sous la croix comme 

pour Je soutellir de ses sympathies; eile accompagne soll corps 

a Ja grotte; Ja eile s'asseoit, medite et ne s'eloigne que pour 

. revenir. Cbassee par la nuit, elle ne relltre a Jerusalem que 

pour acheter des aromates, faire des preparatifs. Le premier 
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jour de Ja semaine, des l'aurore elle arrive au sepulcre avant tous 

Jes autres ; ne trouvant pas Je corps de son Seigneur, eile court 

annoncer cette disparition aux Apotres; elle revient, et encore 

Ja premiere parJe aux anges, retourne pour annoncer Ja resur­

rection et revient encore pour rencontrer, toujours la premie1~e, 

Jesus qu'elle prend pour Je jardinier ; eile est si compJetement 

absorbee qu'elle demande, sans le nommer, Celui qu'elle cher­

che, comme si tout Je monde devait savoir que c'est Jesus. 

«Si tu J'as emporte, » dit-elle. Mais, emporte qui ? Elle ne 

Je dit pas ; eile n'a qu'un seul etre dans Ja bouche et dans Je 

cceur, ei le ne pense qu'a Lui, ne parle que de Lui, et quand 

eile commence a en parler aux autres, eile Je fait c;omme si eile 

continuait une conversation : «Si tu l'as emporte, dis-moi oü 

tu l'as mis, et j'irai Je chercher. » 

- «Marie! » s'ecrie alors Jesus, de cette voix penetrante si 

bien connue de Madelaine; et aussitot cet accent d'ami revele au 

cceur de Ja pauvre desoJee un bonheur inattendu : c'est Jesus! 

Jesus est vivant, ressuscite, et Je mot de «Marie ! » provoque 

cette exclamation si vive, si courte, qui prouve qu'elle a tout 

compris : «Mon Maitre ! » Reponse bien digne de l'appeJ qui 

J'a provoquee. Tandis que les Apötres, en parlant de Jesus, 

disent : le Maitre, Je Seigneur; Madelaine dit : mon Maitre, 

mon Seigneur! Sans doute II est aussi celui des autres ; rnais ce 

n'est pas Ja pensee qui domine en eile, ou pJutöt ce n'est pas 

une pensee de son esprit, mais un sentiment de son creur; 

Seigneur, n'est pas pour eile un nom, c'est une quaJite; Jesus 

est mon Seigneur 1 

Ce dernier trait caracterise bien une piete personnelle. De 
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meme que Madelaine marche apres Jesus et non apres les 

Apötres; de meme qu'elle surveille ou l'on met son corps, 

tandis que les disciples sont disperses; de meme que !es lais­

sant causer dans une chambre haute, elle va chercher !es 

aromates sans leur concours, vient au sepulcre sans leur com­

pagnie; en un mot, de meme qu'elle a une vie religieuse qui lui 

appartient en propre, de meme, dis-je, elle a son Seigneur en ' 

propre aussi. Jesus eut-il sauve le monde entier, ce qui Ja 

frappe Je plus, c'esf qu'il l'a sauvee elle-meme. Jesus n'eut-il 

sauve qu'elle seule dans l'univers , n'importe, eile n'en est pas 

moins sauvee, pas moins reconnaissante, pas moins devou~e; 

Jesus reste encore completement son Seigneur. Aussi cette piete 

persevere-t-elle alors meme que celle des autres flechit; 

Madelaine croit quand les Apötres traitent son rapport de 

reverie ; eile croit quand Thomas demande a voir et a toucher; 

eile croit quand !es disciples d'Emmaüs sont encore tristes; eile 

croit en un mot directement au Seigneur parce qu'elle Je con­

nalt, et non parce que d'autres croient, ou lui en ont parle .. sf : 
foi lui est personnelle comme son devouement si profond Iui est 

particulier. 

Voila donc les deux traits saillants du caractere de Madelaine: 

une piete active et une foi personnelle. A le bien prendre, ces 

traits se fondent en un, c' est la cause unie a l' effet : c' est 

parce que Madelaine possedait une foi personnelle qu'elle avait 

une piete active. Pour mieux faire ressortir cette belle figure, 

comparons-la aux chretiennes de nos jours. 

Nous avons vu Madelaine s'attacher aux pas de Jesus, et lui 

rendre ainsi qu'a ses Apötres tous les services que sa fortune 
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pouvait leur procurer. Une teile activite m1se au serv1ce du 

Sauveur se trouve encore. - Nous avons vu ensuite Madelaine 

en !armes au pied de Ja croix, en meditation devant Je sepulcre 

et parlant de son Sauveur a tous ceux qu'elle rencontre: anges, 

apötres, jardinier ; cette piete vive et soutenue se rencontre 

aussi de notre temps. Mais ce qui est rare, fort rare, c'est Ja 

reunion dans Ja meme personne de cette activite et de cette 

piete. 

Voyez cette chretienne moderne, comme eile s'occupe de Jesus 

et de ses Apotres, de ses Eglises et de ses pasteurs. Elle peut 

nommer tous !es Iieux ou l'Evangile est preche dans sa patrie ; 

eile sait par creur tous les noms des serviteurs de Dieu, connait 

Ieur caractere, leurs aptitudes, leurs qualites et leurs defauts. 

Au besoin, eil e vous aidera a placer I'u n a Ia tete d'une Eglise, 

a trouver a l'autre une compagne, a faire reussir tel projet de 

bienfaisance ou d'evangelisation; eile est membre de plusieurs 

comites ; chez eile se reunit une associat ion de travail pour !es 

pauvres et pour les missions ; eile collecte des ressources pour 

constrnire une chapell e ; eile dirige une classe a l'Ecole du 

dimanche; descend dans · les prisons, monte dans !es mansardes, 

visite les höpitaux, et tout cela avec tant de rapidite, que ses 

forces s'y epuisent. Elle est tellement habituee a faire reussir ce 

qu'elle entreprend, qu'elle en est vellue a compter sur soll 

habilete; et si parfois elle dit qu' Oll ne peut rien hors de Christ, il 

est facile de voir que c' est dans sa bouche Ull mot prononce par 

habitude, et qu'au fond eile pense pouvoir elle-meme beaucoup. 

Elle a tant a faire qu' eile ll' a plus Je temps de reflechir, de lire, 

de prier; quand elle Je fait, c'est a Ja course, avec precipi-
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tation, et quand elle en parle aux autres, c'est un travail; ses 

paroles ne sont guere que des redites bibJiques, de ces phrases 

banales, convenues, cette fausse monnaie qu'on re<;;oit avec 

resignation dans certain monde religieux, parce qu'on sait pou­

voir la faire passer a son tour. La bouche est riche, le creur 

pauvre; c'est une activite febri le d'ou la voJonte est absente, 

sembJable a celJe de ces membres gaJvanises qui s'agitent en­

core quand l'~me est partie. 

Voila l'activite sans Ja piete; eile n'est pas rare; mais ce qui 

·. est moins rare encore, surtout chez les femmes, c'est l'inverse : 

Ja piete sans l'activite. Je commence par reconnaitre que le tort 

en est en partie a l'organisation de notre societe. Chez nous, une 

femme a besoin de s'entourer de tant de precautions avant 

d'agir et de parler, que bien des fois, avec les meiJJeures inten­

tions, eile doit s'imposer le siJence et Ja retraite. Mais cette 

concession faite, que d'occasions de faire le bien negligees, que 

de moyens delaisses comme trop difficiles ou trop petits, et 

ainsi combien de vies se passent dans une sterile contempla­

tion I 

Cette femme s'occuperait bien d'reuvres religieuses, mais son 

mari n' est pas pieux; il sourit et peut-etre se moque quand on 

lui parle de l'Evangile; comment des lors s'occuper serieuse­

ment de ce qui fait le sujet de ses plaisanteries? Aussi cette 

femme ne tente-t-elle rien dans ce sens; eile ne se hasarde pas 

meme a parJer de son Sauveur a son epoux, et eile se contente 

1de prier en secret, de lire la BibJe dans son cabinet ferme, et 

d' entretenir quelques amies chretiennes de son chagrin de 

n'avoir pas plus de Jiberte pour agir; comme s'iJ n'y avait rien 
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a dire a celui qui risque, apres avoir passe sa vie a cöte d'elle, 

de passer loin d'elle toute une eternite ! Comme s'il n'y avait 

rien a faire par sa douceur, son humilite, son devouement pour 

gagner a l'Evangile celui dont eile ne songe qu'a se plaindre, 

sans s'apercevoir que cette inaction est pour Je mari qui en est 

temoin tous Ies jours le meilleur pretexte de douter de I'in­

fluence de l'Evangile. Je comprends bien que l'epoux d'une 

telle femme traite la religion cl~ jouet, bon pour Ies esprits fai­

bles et desoccupes. Qu'on lui montre cette reli3ion vivante, 

active, a la fois humble et courageuse, en un mot qu'on Iui 

fasse toucher au doigt que Ja piete change Ja vie, et alors a son 

insu Ja persuasion penetrera dans son cceur. 

Cette autre femme est, au contraire, l'epouse, la fille ou Ia 

mere d'un homme pieux et riebe, et des lors eile a toute liberte 

pour donner essor a son activite religieuse. Or, voyez l'usage 

qu'eJJe fait de cette Jiberte : eile assiste a tOUS Jes Services du 

matin et du soir, tenus Ie dimanche dans son eglise ; tous !es 

premiers lundis du mois, eile se rend a une reunion en faveur 

des missiOilS ; UD predicateur etranger ne traverse pas fa vilfe 

qu'elle n'aille l'ecouter; enfin, vous la trouvez partout, et par­

tout la premiere, Oll une parole religieuse doit se faire entendre. 

Elle a meme des reunions particulieres avec un petit nombre 

d'amies intimes, Oll l'on s'edifie mutuellement par Ja lecture et . . 
la priere. A Ja maison encore, on prie en famille deux fois le 

jour avec ses domestiques. Enfin, dans Je silence du cabinet, on 

lit les nouveautes du jour: sermons, commentaires, romans reli­

gieux. Dans le monde qu'on frequente,- on n'a guere d'autre 

sujet de conversation; on parle et parle tres-bien de ses expe-

-------------- ~ 
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riences chretiennes; on expose et disseque ses propres senti­

ments; on retrace avec justesse !es miseres et du monde et de 

l'Eglise; on consent meme a narrer ses epreuves et ses joies 

spirituelles. Et comprenez-moi bien, je ne dis pas que tout 

cela soit ni faux ni mauvais. Non; je crois au contraire que 

non-seulement toutes ces cboses sont bonnes en elles-memes, 

mais je reconnais encore que Ja femme dont je parle en fait un 

bon usage. Elle est vraiment pieuse, vraiment sincere, vrai­

ment convertie ; enfin eile aime veritablement Je Seigneur. 

Mais voila tout : sa piete, c'est sa vie; son amour, c'est sa nour­

riture. Quanta agir au debors, eile n'y pense meme pas; c'est 

l' affaire du pasteur qu'elle paie, du visiteur qu'elle patronne, 

des societes qu'elle aide. Tant de francs par annee, donnes aux 

reuvres reli5ieuses, lui tiennent lieude toute activite personnelle. 

Sa vie a ell e, c'est d'ecouter a l'eglise, de lire dans son cabinet, 

et de parler avec· ses amies . Elle ne va pas, comme Jesus, de 

lieu en lieu faisant du bien; mais eile va de lieu en lieu ecoutant 

de bonnes paroles , lisant de bons livres, causant de bonnes 

choses : voila sa pieM, piete sincere et vraie, mais piete sans 

activite, et ce qu'il y a de plus fächeux, piete satisfaite d'ell e­

meme. - 0 Marie-Madelaine, courant a pied de bourgade en 

bourgade, depensant tes biens, affrontant les soldats et les 

bourreaux, portant toi-meme les aromates, interrogeant les 

anges et !es hommes, allant a Jerusalem instruire meme les 

Apötres, Madelaine a Ja fois si devouee, si active, reconnaitrais-tu 

ta sreur dans cette femme mollement etendue sur un sopha, age­

nouillee sur le velours et tenant sa religion close dans son creur 

et sa personne recluse dans son salon? II est permis d' en douter. 

~ ß 
~-------------~ 
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Quel etait donc Je secret de Madelaine pour unir si bien l'ac­

tion au sentihrnnt? Nous l'avons entrevu : c'etait d'avoir une 

foi qui lui f~t personnelle, puisee dans la contemplation de 

Jesus lui-meme et non pas seulement dans ce qu'en disent ou 

pensent Ies chretiens. Je ne pretends pas qu'il faille fermer 

I'oreille aux paroles d'un frere, mais je ne cro is pas non plus 

que no\Js devions nous les laisser imposer. Tout dogme, toute 

croyance que nous n'experimentons pas, qui ne traverse pas 

notre conscience ou notre creur, est un corps mort depose dans 

notre tete. Ecoutez toutes choses, tout docteur, mais n'acceptez 

que ce qui est bon. Or, pouvez-vous tenir pour bon -ce que 

vous ne sentez pas l'etre? Ce qui vous est impose pourra-t-il 

jamais devenir un principe d'action? J'aimerais mieux ne pos­

seder qu'une verite : Christ crucifie pour moi de maniere a 
pouvoir dire : Christ est mon Sauveur, que d'acquiescer a Ja plus 

ingenieuiie des theories sur l' Apocalypse parce que tel ou tel 

docteur me l'aurait recommandee, pour aller dans le monde 

etaler d'apres lui !es lambeaux d'une science sterile ou Je creur 

ni Ja vie n' entrent pour rien. 

Et cependant teile est la foi d'un grand nombre de personnes, 

surtout de femmes qui, n' osant pas paraltre croire moins ni 

moins bien que d'autres, adoptent tel systeme tout fait, complet, 

sans l'avoir ni compris ni senti. Aussi voyez comme le credo de 

teile classe d'esprits est identique sur tous les points a telle 

epoque donnee. Que l'annee prochaine arrive un nouveau 

docteur, et la coterie entiere aura une nouvelle doctrine non 

moins absolue que la premiere; il ne manquera pas un iota, 

pas un trait de lettre, chez aucun de ces membres qui n'eussent 

~~----~--------
18 



138 MARIE-MAD ELAINE. 

rien trouve par eux-memes de ces choses merveilleuses, si l'on 

ne füt pas venu les leur devoiler. Pour ces gens-fa, l'important 

n'est pas de connaitre la verite, c'est de passer pour en savoir 

et en croire autant que les plus avances. Or, ·les plus avances 

pour de tels esprits sont les plus presomptueux et les plus 

. arrogants. 

· Toutes les tyrannies sont ha!ssables. Mais surtout Ja tyran­

nie spirituelle, et plus encore Ja tyrannie spirituelle au nom de 

Ja liberte. Ceux qui s'y soumettent le font par faiblesse de ca­

ractere, pour eviter Je blame d'un certain monde. II est bon 

. que ces personnes sachent qu' elles ne sont que des i~struments 

et qu'elles ne conquierent l'approbation des hommes -qu'en per­

dant celle de Dieu. Oui, Ja foi Ja plus orthodoxe, je dirai la 

mienne, afin qu'on comprenne bien que ce n'est pas telle ou 

teile croyance que je combats ; ma propre foi, re9ue parce que 

c'est moi qui Ja professe et qui l'enseigne, ne peut sauver per-

- sonne. Elle n'a d'efficacite qu'autant qu'elle est comprise, 

sentie, devenue nourriture de l'esprit et du camr. Acceptee sur 

l'autorite d'autrui, eile ne sauve ni ne sanctifie. Allons donc a 
Jesus directement, etudions sa parole nous-memes, contemplons 

son modele de nos yeux, et !'Esprit saint nous appliquera 

mieux que tous les hommes les paroles et les exemples du Sau­

veut. Qu'un jour nous J>Uissions dire en ecoutant sa voix : Mon 

Seigneur 1 Et c'en est assez. Alors, comme Madelaine, nous au­

rons une foi qui sera nötre, et ainsi une verite agissante par Ja 

charite. 

~ 

1 
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Dieu envoya l'ange Gabriel a une vierge qui s'appelait l\larie. Et l'ange lui dit : 
Je te salue, toi qui es rec;ue en gräce ; Je Seigneur est avec toi ; tu es benie entre 
!es femmes . Et ayant vu l'ange, eile fut troublee de son discours, et eile pensa it en 
elle- meme ce que pouvait etre cette salutation. Alors l'ange lui dit: Marie, ne crains 
point, car Lu ~s trouve gril.ce devant Dieu . Et tu con~evras et tu enfanteras un fi ls, 
ll qui tu donneras le nom de JESUS. Alors Marie dit a l'ange : Comment cela se fera­
t-il, puisque je ne connais point d'homme? Et l'ange lui r epondit : Le Saint-Esprit 
surviendra en toi, et la vertu du Tres-Haut te couvrira de son ombre; c'est pourquoi 
aussi Je saint enfant qui naltra de toi sera appele Je Fi ls de Dieu . Et Marie dit : Voici 
la servante du Seigneur; qu '.il m'arrive selon que tu m'as dit. Alors l'ange se retira 
d'avec eile. Alors Marie se leva , et s'en alla en diligence au pays de~ montagnes , 
dans une ville de Ja tribu de Juda. Et etant entree dans la maison de Zacharie, eile 
salua Elisabeth. Alors Marie dit : Mon ilme magnifie Je Seigneur; et mon esprit se 
rejouit en Dieu qui es t mon Sauveur; parce qu' il a regarde Ja bassesse de sa servante . 
Et voici que desormais tous les ages m'appelleront bienheureuse. Car Je Tout-Puissant 
m'a fait de g raudes choses; son nom est saint; et sa misericorde est d'age en äge 
sur ceux qui Je craignent. II a deploye avec puissance Ja force de son bras ; il a 
dissipe !es dessejns que !es orgueilleux formaient dans leur creur ; il a detröne les 
puissants, et il a eleve Jes petits; il a rempli de biens ceux qui avaient faim, et il a 
renvoye !es riches ii vide. Se souvenant de sa misericorde, il a pris en sa protection 
Israel son ser viteur; comme il en avait parle ii nos peres, ii Abraham et a sa poste-
rite pour toujours .. . . .. Et eile mit ay monde son fils premier-ne , et eile l'emma illota, 
et Je coucha dans une creche. Et ils porterent l'enfant iJ. Jerusalem, pour le presenter 
au Seigneur. II y avait i\ Jerusalem un homme qui s'appelait Simeon; cet homme 
etait juste et craignan t Dieu; il attendait Ja consolation d' Israel , et Je Sain t-Esprit 
etait sur lui. II vint au temple par un monvement de !'Esprit; et comme Je pere et la 
mere apportaient Je petit enfant Jesus, pour faire a son egard ce qui etait en usage 
selon Ja Joi, il le prit entre ses bras, et benit Dieu, et dit : Seigneur, tu laisses main­
tenant aller ton serviteur en paix, selon ta parole; car mes yeux ont vu ton salut. 
Et Joseph el sa mere s'etorinaient des choses qu'on dfsait de lui. Et quand il eut 
atte in t l'age de duuze ans, ils monterent il Jeru salem, selon la coutume de Ja fe te . 
Lorsque les jours de Ja !ete furent acheves, comme ils s'en retournaient, l'enfant 
Jesus demeura dans Jerusalem, et Joseph et sa mere ne s'en aper~u re nt point. Et 
au hout de trois jours, ils Je trouverent dans Je temple, assis au milieu des doc teurs, 
les ecoutant et leur faisant des questions. Quand Joseph et Marie le virent, ils fu rent 
etonnes, et sa mere lui dit: l\lon enfant, pourquoi as-tu ain si agi avec nous? Voilil 
ton pere et moi qui te ch'ercbions, eta nt fort en peine. Et il leur dit : Ponrqu oi me 
cbercliiez-vous? Ne savez- vous pas qu·il me faut etre occupe aux ·afl'aires de mon 
Pere? Mais il s ne comprirent point ce qu'il leur disait . 

. „ ... Trois jours apres, on faisaiL des noces il Cana, et la mere de Jesus y etait . 
Jesus fut aussi convie aux noces, lui et ses disciples . Le vin aya nt manque, la mere 
de Jesus lui dit : lls n'ont plus de vin. l\lais Jesus lui repondi t: Femme, qu'y a-L-il 
entre moi.et toi? Sa mere dit a ceux qui servaient: FaiLes tout ce qu'il vous dira . 

. . . . . . Puis ils retournerent a Ja maison; et une multitude s' y assemhla encore, de 
sorte qu'ils ne pouvaient pas meme prendre leur repas. Et quand ses parents eurent 
appris cela, ils sortirent pour le prendre; car ils disaient qu'll etait bors du sens . 
Ses freres et sa mere arriverent donc, et se tenant dehors, ils l'envo'j'erent appeler; 
Eton lui dit : Voilil ta mere et tes freres sont Ja dehors qui te demandent. Mais il 
leur repondit : Qui est ma mere, ou qui sont mes freres? Et jeta nt !es yeux sur ceux 
qui eta ient assis autour de lui , il dit : Voici ma mere et mes freres. Car quiconque 
fera la volonte de Dieu, celui-lA est mon frere, et ma smur et ma mere . 

. . .... Or, la mere de Jesus se tenait aupres de sa croix . Jesus donc voya nl sa 
mere, et pres d'elle le disciple qu' il aimait, dit a sa mere: Femme, voil!i ton fils . Puis 
il di t au disciple : Voilä ta mere. Et des cette heure-Ja ce disciple la prit chez lui . 

. . . . . . Et apres qu'il eut dit ces paroles, il fu t eleve pendant qu'ils le regardaient, 
et une nuee l'emporta de devant leurs yeux. Alors ils s'en retournerent ii Jerusalem. 
Tous ceux- la persevererent d'un commun accord dans Ja priere et dans l'oraison, 
avec les femmes, e(Marie, mere de Jesus, et avec ses freres. 



~~h~~ 
IX. 

PA!US: Gfül.SSART, Libnu.re, 3. rue ao Ja. Pani: 



IX 

MARIE, 
MERE DE JESUS 

En etudiant l'intervention providentielle dans l'histoire du 

peuple elu, on decouvre une regle aussi generale qu'admirable. 

Dieu choisit de preference pour executer ses plus vastes desseins 

les etres les plus faibles, sentant leur faiblesse. C'est d'abord Ja 

peuplade juive, imperceptible au milieu des nations de l'anti­

quite, qu'Il charge de donner un Sauveur au monde. Dans ce 

peuple, c'est un patre qu'il nomme Je premier roi, c'est un en­

fant qu'Il place devant un Goliath, c'est Joseph, le plus jeune de 

douze freres, qu'll designe pour sauver sa famille, c'est Jacob le 

cadet qu'Il preföre a l'a'ine Esaü. Sous Ja Nouvelle Economie, ce 

sont des pecheurs du lac de Genezareth, un douanier de Caper­

naüm, un tisserand de Tarse, qu'Il charge de regenerer Je 

monde. Voifa bien les petits. Voyez maintenant combien ils 

sentent leur faiblesse. Quand Samuel annonce au patre Saül que 

Dieu l'appelle a regner sur Israel, il repond avec etonnement: 
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« Ne suis-je pas de la moindre des tribus d'Jsrael, et ma famille 

n'est-elle pas Ja plus petite de toutes !es familles? » Quand 

l'enfant David marche a Ja rencontre du geant, il lui crie: «Tu 

viens contre moi avec l'epee et la hallebarde; mais moi je viens 

a toi au nom de l'Eternel. » Molse refuse d'abord Ja charge de 

conaucteur d'lsrael, parce qu'il est incapable, dit-i l, meme de 

parler ; Esale, celle de prophete, parce qu'il se reconnait souille 

de levres ; Pierre dit a Jesus, lui manifestant sa puissance par 

un miracle : « Retire-toi de moi, car je suis un homme pe­

cheur. » Paul dit et redit, non-seulement a Dieu, mais encore 

aux hommes : « Je suis indigne d'etre apötre, je ne suis qu'un 

avorton. » Oui, tous !es vrais serviteur~ de Dieu, non-seulement 

etaient miserables et petits, mais encore sentaient profondement 

leur petitesse et leur indignite; et c'est precisement parce qu'ils 

Ja sentaient que Dieu !es a choisis. 

Quel peut etre le motif de ce double principe? On le trouve 

indique dans le double resultac qu'il produit : des instruments 

imparfaits et grossiers, accomplissant une reuvre magnifique, 

font deviner qu'une main habile les a conduits; des regenera­

teurs du monde, ramasses sur !es bords d'un lac ou sur Je banc 

d'un metier, font com prendre que I' Esprit saint !es dirige ; 

l'obscurite de leur personne fait mieux ressortir la gloire de 

Dieu. D'autre part, ces humbles agents d'une grande reuvre, 

en sentant leur faiblesse, sont conduits a se defier d' eux-memes, 

a prier pour recevoir · un secours, et leur humilite devient la 

source de leur force et de leur sanctification. Ainsi, la gloire du 

Createur manifestee, et Ja sanctification de la creature produite, 

voifa Je double resultat de ce choix d'ouvriers petits et me-
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prises. Et remarquez que ces deux. resultats en amenent natu­

rellement un troisieme : la conversion des incredules cedant a 
Ja puissance de Dieu rendue visible, et aux vertus du chretien 

gagnant Jeurs creurs. La gloire de Dieu, la sanctification de 

l' Eglise, Ja conversion du monde, voila donc Ja triple conse- . 

quence, vaste comme l'univers, qui produit le choix d'etres 

petits et dedaignes pour accomplir les magnifiques desseins de 

Dieu. 

Cette regle generale a ete suivie a l 'egard de la mere de Jesus. 

Marie n'est pas prise sur un trone, ce n'est pas une prophetesse, 

pas meme une femme connue dans Israel; c'est Ja simple fian­

cee d'un pauvre artisan : personne ne Ja soupc;onnera donc 

d'avoir fac;onne son Fils pour un role ambitieux . Quand Jesus , 

preludant a sa mission, a l'age de douze ans, interroge des 

docteurs, sa mere, loin d 'applaudir a ses questions, vient l'ar­

racher au temple, lui fait des reproches et ne comprend pas 

meme sa reponse. Ce n'est donc pas elle qui, comme Ja mere des 

· fils de Zebedee, demandera jamais pour son enfant une place 

d'honneur. Pendant tout· Ie ministere de Jesus, nous ne voyons 

sa mere qu'une seule fois aupres de lui, non pour ecouter son 

discours, mais . pour assister a UD festin. Elle n'y prononce 

qu'une paroJe qui meme n'est pas favorabJ ement accueillie . 

Plus tard, eile sera muette au pied de Ja croix ou pleurera dans 

Je lointain de cette scene de desolation. Certes, on ne Ja soup­

<;onnera pas d'avoir prepare Jesus a Ja domination du monde ! 

Au lieu de lui chercher des disciples, eile vient l'arracher a I.a .. 

foule de ses auditeurs pour le ramener dans sa demeure obscure 

a Nazareth. 
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II y a plus. Marie etait d'abord une Juive pieuse, son canti­

que tout empreint de l' Ancien-Testament en est une preuve; 

mais Marie resta longtemps etrangere a la doctrine que son Fils 

venait donner au monde. Tout au plus le croyait- eile appele a 
devenir un prophete du Seigneur ; elle s' etonne que Simeon 

puisse voir en Lui la gloire d'lsrael ; eile ne comprend pas 

Jesus lui parlant de l' reuvre de son Pere celeste ; elle doute de 

sa raison quand eile l'entend precher. Ce n'est que plus tard, 

apres la crucifixion, lorsque l'adversite a muri sa foi et que Ja 

resurrection l'a mieux eclairee, que nous voyons, pour Ja pre­

miere fois, Marie se joindre aux disciples en priere. Des lors 

eile rentre dans un profond silence, pour ne pas dire dans une 

profonde obscurite. En tous cas, l'absence complete de son nom 

dans l'histoire de l'Eglise primitive racontee dans les Actes et les 

Epitres est un indice suffisant de sa vie humble et retiree. 

Combien tout cela ressemble peu aux histoires mensongeres 

de ces heros humains que leurs panegyristes nous ont donnes 

pour des envoyes de Dieu ! On croit les accrediter en leur sup­

posant des ancetre~ illustres, ietelligents, qui font pressentir Ja 

grandeur future de leur rejeton. Rien de semblable dans l'Evan­

gile. Jesus seul y est grand. Ses parents sont illettres, inconnus; 

Joseph est a peine nomme ; ce n'est pas un docteur, c'est un 

charpentier; Jacques ne . se revele que plus tard, il ecrit une 

seule et courte Ep1tre, reste comme pasteur a Jerusalem, et dis­

parait bientot devant l' eclatant ministere des Apötres. Marie 

elle~meme ne se montre que rarement; eile se dit d'abord la 

servante du Seigneur, puis renvoie a son Fils, et finit dans Je 

silence chez un evangeliste. Non-seulement ils sont petits, mais 
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se sentent petits, et par leur conduite s'approprient cette parole 

de Jean-Bapt'iste relative au Maitre : «II faut qu'Il croisse et que 

je dirninue. » 

Oui, l'hurnilite, voila Ja grande force mise en reuvre par Dieu 

pour produire des miracles dans nos creurs , pour changer Ia 

face du rnonde, pour glorifier son norn et pour peupler son ciel 

de bienheureux. Je sais que ae moyen n'est pas ordinaire; les 

homrnes laisses a leurs propres inspirations ne l'auraientjamais 

imagine ; je sais qu'il ne plait guere a notre creur naturelle-

, ment orgueilleux; mais c'est precisement pour cela que je me 

dis avec conviction : l'humilite n'est pas d'invention hurnaine, 

c'est le ciel qui l'a trouvee . C'est Ja gloire de l'Evangile, c'est la 

vertu speciale du chretien, c'est le fruit par excellence du Saint­

Esprit en nous; et des lors je ne m'etonne plus que Jesus en 

ait fait le preinier ornement de sa rnere. Marie humble est sur 

la voie de toutes les vertus, de toutes !es graces, de tous les 

bonheurs; et pour moi j'avoue que de tous !es biens que l'Evan­

gile a repandus sur le monde, celui que j'ambitionne Je plus,­

heJas ! sans pouvoir l'obtenir, - serait une profonde hurnilite ! 

C'est Ja clef du ciel et le gerrne_ de Ja saintete. Oh! s'iJ etait 

aussi facile de faire entrer l'Evangile dans Ja vie que dans 

l'esprit; s'iJ etait possible de couper, trancher dans notre ame 

_comme dans notre corps, il me semble que je presenterais vo­

Jontiers Je bras de mon orgueiJ a une sanglante operation. Pour 

n'avoir plus a le dompter en detaiJ chaque jour, je voudrais 

pouvoir Je sacrifier tout entier a J'instant. Je sens que ce serait 

une delivrance, une paix que mes folles satisfactions d'amour­

propre d'aujourd'hui ne sauraient compenser. 

-~-----'------------• 
19 



146 MARIE, MERE DE JESUS. 

Oui, l'humilite delivre de mille luttes penibles, eile nous fait 

accepter une position que nous jugeons toujours superieure a 
nos merites; eile nous apprend a conquerir !es vertus qui nous 

manquent; elle emousse les aiguillons que le monde nous lance, 

nous epargne !es fatigues de l'ambition,, les folies couteuses dq 

Juxe, nous fait trouver bon et suffi~ant pour nous ce que d'au­

tres dedaignent; et nous rend meme agreable Ja place ou l'or­

gueilleux ne peut que souffrir. 

Et -vis-a-vis de nos freres, combien cette hurnilite ne nous 

rend-elle pas airnables, aussi airnables que l'orgueil nous rend 

irnportuns 1 D'instinct je fuis celui qui veut s'elever a mes yeux; 

cornment ceux qui me voient me redresser ne me fuiraient-ils 

pas aussi ? Mon creur rne pousse vers ceux qui s' estiment rnoius 

qu'ils ne valent, et je serais tente de !es relever lorsqu'ils s'a­

baissent, Une parole, une action veritablernent humbles, me 

touchent, me subjuguent et rn'attachent pour toujours; jugeant 

des autres par rnoi-rnerne, je devrais rne dire qu'une veritable 

hurnilite me ferait autant d'arnis que rnon incurable orgueil rne 

cree d'adversaires. 

Incurable, c'est bien Je mot. Je crains bien de rnourir avec lui. 

Sans doute ma crainte n'est pas chretienne; avec Je secours de 

Dieu je n'ai pas le droit de desesperer. C'est vrai; mais je ne 

me donne pas pour modele; c'est un aveu que je fais, c'est 

mon orgueil que je voudrais souffleter, ecraser. 

L'humilite, si douce a conternpler chez tout etre hurnain, l'est 

enoore plus peut-etre chez Ja femme ·; c' est sa part, son Jot; 

c'est par Ja qu'elle est destinee a briller. Si la fernme savait 

toute fa puissance que sa faiblesse avouee exeroe sur Je compa-

·m-------------~ 
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pagnon de sa vie et comme sa douceur desarme !es passions 

mauvaises, eile n'ambitionnerait pas d'autre moyen de domi­

nation. La revendication des droits irrite celui que leur abandon 

fait flechir, une tete courbee brise Je cceur qu'un regard altier 

ne fait que courroucer. Dieu l'a voulu ainsi pour retablir l'equi­

libre ; il donne )'arme puissante de l'humilite a la femme, pour 

reprimer la violence de l'homme, dispose a se faire tyran. Sans 

doute, je suis loin de conseiller une douceur feinte, I'humilite 

ne se·singe pas; contrefaite, ce n'est que de I'hypocrisie, plus 

detestable que l'orgueil; mais j'ai voulu montrer l'harmo­

nie de cette vertu chretienne avec les besoins de Ja nature 

humaine. 

Peut-etre un esprit nourri dans certains prejuges d'enfance 

trouverait-il bien bas le rang supreme que j'accorde a Marie 

parmi les chretiens, et revendiquerait-il pour eile une place plus 

rapprochee de la Divinite. Mais ce n'est pas des prejuges d'edu­

cation qu'il faut partir, c'est de plus haut, de la Parole de Dieu 

elle-meme. Or, ouvrez Je Nouveau-Testament, et voyez si dans 

un seul Evangile, une seule Epitre, dans Je coin le plus obscur 

de I'Eglise primitive, vous trouvez Ie moin<lre indice de vene­

ration religieuse pour Marie. Nous y voyons des Eglises chre­

tiennes s'elever a Rome, a Corinthe, a Ephese, a Philippes, a 
Colosses, a Thessalonique; nous entendons dans ces Eglises 

nombreuses retentir le nom de Jesus-Christ, proclame comme Je 

Sauveur des hommes, et comme l'unique Mediateur aupres de 

Dieu; mais jamais, au grandjamais, nous n'y decouvrons meme 

un signe de respect demande pour Marie. Comprenez-vous que 

l'Eglise rrirnitive, si pure et si fervente, ne lui rende, quand 
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Marie est fa vivante, aucun honneur, si . l'honneur lui est du? 

Comprenez-vous que pas un apötre ne fasse allusion a aucune 

espece d'hommage decerne a Ja mere de Jesus, ni pour Je recom­

mander, ni pour Je combattre? N' est-ce pas Ja meilleure preuve 

qu'il n'existait alors aucun culte a Marie ni developpe, ni en 

genile, ni approuve, ni condamne? Ceux qui de nos jours ve­

nerent sa simple image n'adoreraient-ils pas Marie, si de nos 

jours Marie pouvait descendre du ciel vivante au milieu d'eux? 

Vous representez-vous bien toutes les extases, tous les canti­

ques, toutes Jes fleurs jetees, l'encens brule, les genoux flechis 

et les fronts prosternes dans Ja poussiere des cathedrales si 

Marie descendait aujourd'hui sur Je döme de Saint-Pierre a 
Rome? Eh bien ! l'Eglise modele, l'Eglise dirigee par !es Apötres 

en personne, l'Eglise qui avait vu Jesus-Christ, cette primitive 

Eglise a possede pendant de longues annees Marie vivante dans 

son sein, et jamais cette Eglise ne lui a rendu Je moindre hom­

mage ! Qui„ donc a tort : l'Eglise modele ou J'Eglise degeneree? 

Pour moi, je dois le dire, cette humble position de Marie fait 

du bien a mon ame; eile fortifie ma foi a l'Evangile. J'y vois Ja 

preuve que Je christianisme n'est pas une amvre humaine, une 
' 

affaire de famille, de coterie. J'y vois maintenue, d'une maniere 

vraiment consequente, la distance immense qui separe la crea- . 

ture du Createur; Jesus-Christ mis a sa place, dans les cieux, et 

ses parents selon la chair maintenus a la leur, sur Ja terre ; je 

vois ses freres eux-memes 
1

confondus parmi les disciples comme 

de simples apotres, et meme par le peu de developpement de 

leur röle, je les vois inferieurs a Pierre, a Paul et a Jean . Fait 

remarquable qui n'a pas, que je sache, encore ete signale: 
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Marie, mere de Jesus, et Jacques, frere du Seigneur, sont pre-

. cisement !es deux personnages, dans Je Nouveau-Testament, 

dont Ies noms se melent, se confondent si bien ·avec Je nom 

d'autres Marie et d'autr.es Jacques, qu'il a ete jusqu'a ce jour 

impossible de bien !es en distinguer. Dans tel passage, on ne sait 

s'il s'agit de Marie, epouse de Joseph, ou de Marie-Madelaine ; 

dans tel autre, s'il est question de Jacques, frere de Jesus, ou 

de Jacques, apotre. Cette abs,ence de lumiere dans un ecrit in­

spire n'est-elle pas une sagesse? Ne semble-t-elle pas destinee 

a tenir. rapproehes ces personnages comme pour marquer leur 

egalite, et prevenir I'idolatrie? 

Mais enfin, si nous voulons savoir ce qu'il faut penser de 

Marie, c'est a Jesus-Christ, Fils de Dieu, notre Sauveur, qu 'il 

faut Je demander. II nous a parle q-uatre fois de sa mere ; 

voyoos ce qu'il en dit, Quand eile vient Je chercher au temple 

au milieu des docteurs, Jesus repond a son observation presque 

par un reproche d'ignorance : « Pourquoi me cherchiez-vous ? 

Ne savez-vous pas qu'il faut que je m'occupe des affaires de 

mon Pere. » - Est-ce fa qu'on a puise Je culte de Marie? 

Plus tard, quand Marie et !es freres de Jesus viennent pour 

l'enlever encoreaux saintes occupations de son ministere, et que 

quelqu'un de Ia foule lui dit : cc Ta mere et tes freres sont a la 

porte qui te demandent, »Jesus repond d'une maniere qui bles­

serait peut-etre nos propres parents : « Qui est ma mere et qui 

sontmes freres? »Etsetournantvers sesApotres, il ajoute: <~ Voifa ' 

ma mere et mes freres. » - Est-ce fa qu' on a puise Je culte de Marie? 

Dans une autre circonstance, au commencement du ministere 

du Sauveur, lorsque Marie ne se fait pas encore une juste idee 1 

~~~~~~~~~-~ 
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de son Fils, elle essaie une seule fois de prendre sur la terre 

precisement Ja place qu'on pretend lui donner aujourd'hui dans · 

!es cieux. Elle intercede pour !es convives de Cana aupres de 

Jesus. Comrnent est accueillie cette intercession? J?ar une parole 

qui nous semblerait dure, si ce n'etait pas celle du Createur a 
Ja creature : « Femme, qu'y a-t-il entre toi et moi? » - Est-ce Ja 

qu'on a puise l'intercession de Marie? Pour moi, j'y vois cette 

doctrine des temps modernes prevue et condamnee. 

Enfin sur Ja croix meme, alors que Je camr de Jesus exprime. le 

plus de tendresse pour celle qui fut Je vase de terre honore du 

privilege de porter au monde un tel tresor, a quelle place met­

il Marie? A la place merne Oll il met Jean l'apötre : « Femme, 

voifa ton fils; Jean, voifa ta rnere ! » Et si vous tenez cornpte 

des mceurs de cette epoque comme de la diffärence d'ä.ge, vous 

verrez que c' est bien moins une tu teile irnposee a I' Apötre qu'un 

protecteur donne a Marie. L' evenement vient confirmer cette 

reflexion : ce n' est pas Marie qui recoit Jean chez eile, c' est 

Jean qui recueille Marie chez lui. Enfin, depuis lors, cet apötre 

ecrit, preche, souffre, se montre a l"Eglise et au monde encore 

pendant trois quarts de siede, tandis que de Marie, il n'en est 

plus question. Pourquoi? Parce qu'elle reste a sa place, la place 

de toute femm e chretienne, eile reste exer<;ant les vertus de 

fami lle et surtout l'humilite, a l'ombre, dans Ja maison. 

Un livre venere par !es adorateurs de Marie rapporte un fait 

que je demande Ja permission de rappeler. Dans une ville Oll 

un saint eveque conduisait une Eglise chretienne, Je peuple 

avait pour sa madone une veneration si profonde que chaquefa­

mille en conservait l'image dans sa demeure, et les pretres dans 

·~1------------- ·· 
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' 
Je sanctuaire. Un culte dissident fut propose par un de ces pre-

dicants, qu'on appelait alors des coureurs; Ja tentative fut mal­

heureuse ; Je peuple entier se souleva pour defendre Ja Reine 

des cieux, et l'heretique n'echappa a leur religieuse indigna­

tion que grtlce a Ja prudence d'un magistrat pacificateur. -

Voifa du zele, me direz-vous; voifa un exemple pris dans Ja plus 

haute antiquite; dites-nous donc quelle est cette ville? - Cette 

ville, c'est Ephese; ce peuple, ce sont les ouvriers de Demetrius, 

et cette madone, c'est Diane, Ja deesse des Ephesiens ! Voifa Je 

seul exemple dont vous puissiez vous autoriser dans l'antiquite„ 

Si Marie, alors retiree dans Ja maison de Jean devenu eveque, 

precisement de cette ville d'Ephese ou s'accomplissaient ces 

scenes d'idolatrie, si Marie, comme son divin Fils, humble et 

debonnaire, avait rencontre sur la place publiquecette foule d'in­

senses, criant : « Grande, grande est la deesse des Ephesiens,» 

pensez-vous qu'elle eut demande a prendre Ja place de l'idole, 

a monter vivante sur l'autel' a se promener dans les rues 

comme jadis se promenait Ja deesse de Ja Raison? Et si la seule 

idee de cette exhibition de sa personne eut fait rougir son front, 

croyez-vous qu'elle eut beaucoup plus volontiers accepte d'etre 

promenee, adoree en effigie? Non; et je Ja juge d;apres les 

saints apotres Paul et Barnabas qui, dans une circonstance sem­

blable, lorsque des parens en admiration autour d'eux vont 

leur offrir des sacrifices, s'elancent pour les en empecher, de­

chirent leurs vetements et leur crient : « Pourquoi faites-vous 

cela? Nous sommes aussi des hommes sujets aux memes infir­

mites que vous, et nous vous annon<;ons que de ces choses 

vaines vous vous convertissiez au Dieu vivant. » Marie eut-

1 •------------- ~ 
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elle ete moins sage que ces apotres? Si vous ne voulez pas la 

juger d'apres eux, vous ne refuserez pas de la juger d'apres 

elle-meme. Composez des paroles connues qu'elle a prononcees 

pendant sa vie Je discours qu'elle aurait pu tenir a ces idol~tres: 

« Je suis la servante du Seigneur; Dieu m'a regardee dans ma 

» bassesse : voifa pourquoi vous devez me dire bienheureuse. 

» Faites ce que mon Fils vous dit. » Voifa Je langage, non pas 

suppose, mais Je langage qu'a reellement tenu Marie parlant a 
l'ange Gabriel, a Elisabeth, sa cousine, et aux conviv~s de Cana. 

·Je puis donc ajouter : voifa le langage qu'elle aurait tenu si eile 

avait ose parler a cette foule d'Ephese promenant sa statue d'ar­

gent. Mais non, elle vivait retiree dans Ja simple demeure de • 

Jean I' evangeliste, sans songer a Ja gloire, sans faire parler 

d'elle, et probablement tout occupee des pauvres qui venaient 

chercher du pain et des consolations chez le pasteur d'Ephese. 

L' histoire de Marie depuis sa conversion est un long silence dans 

le Nouveau-Testament, preuve d'une profonde humilite dans sa 

vie . Aussi pouvons-nous a bon droit Ja dire bienheureuse . 

Nous avons passe de l'etude d'un modele compJet de Ja piete 

a l' etude d'une vertu particuliere, et nous avons choisi l'humi­

lite comme Ja vertu par excellence ; descendons maintenant a 
l' etude d'une femme mise dans une position speciale, celle de 

maitresse de maison. Marthe , sceur de Lazare, nous servira, 

sinon d'exemple, du moins de terme de comparaison; ce ne 

sont pas des panegyriques, mais de fideles portraits que nous 

desirons presenter. La Parole divine ne nous instruit pas seu­

lement par l'exposition des vertus a imiter, mais aussi par Ja 

peinture des defauts a eviter. 
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LUC X, 39-li2. - JEAN xr, l.-6, i 7, l. 9-29, 32-36, 39-U.- JEAN XII, l.-3. 

Comme ils etaient en chemin, il entra dans un bonrg, et une femme, nommee 
Marthe, Je re~ut dans sa maison. Elle avait une sreur nommee Marie, qui, se tenant 
assise aux pieds de Jesus, ecoutait sa parole . Mais comme Marthe etait distraite par 
divers soins, eile vint et dit ii Jesus : Seigneur, ne consideres- tu point que ma sreur 
me laisse servir toute seule? Dis-lui donc qu'elle m'aide aussi . Et Jesus lui repondit: 
l\tarthe, l\tarthe, tu te mets en peine et tu t'embarrasses de p lusieurs choses. Mais 
une seuJe chose est necessaire ; or, Marie a choisi la bonne parl, qui ne lui sera 
point otee .... . •.. . . . . .. . . .. 11 y avait un homme malade, appele Lazare, 
qui e tait de Bethanie, le bourg de Marie, et de Ma rthe sa sceur. Cette Marie etait 
celle qui oig nitJe Seigneur d'une huile de parfum, et qui essuya ses pieds avec ses 
cheveux ; et Lazare, qui e tait malade, etait son frere. Ses sreurs rlonc euvoyerent 
dire a Jesus : Seigneur, celui que tu ·aimes est malade. Jesus, ayant entendu cela, iJ 
dit: Cette maladie n'est point a Ja mort, mais eile est pour Ja gJoire de Dien, afin 
que Je Fils de Dieu en soit glorifi e. Or, Jesus aimait Marthe, et sa sreur, et Lazare . 
Et quoiqu'il eilt appris qu'il etait malade, il demeura cependant encore deux jours 
au lieu ou il eta it. Jesus etant arrive, trouva qu'il y avait dejil quatre jours qu'il etait 
dans le sepu\cre. Et plusieurs des J uifs etaient venus voir Marthe et Marie, pour !es 
consoler de la mort de leur frere. Quanrl Marthe ou'it dire que Jesus venait, eile 
·alla au-devant de lui; mais Marie demeura assise il Ja maison. E~ Marthe dit ii Jesus : 
Seigneur, si tu eusses ete ici, mon frere ne serait pas mort; mais je sais que main­
tenant meme, tout ce que tu demanderas il Dieu, Dieu te l"accordera. Jesus lui dil: 
Ton frere ressuscitera. Marthe lui repondit : Je sais qu' il ressuscitera en la n\surrec­
tion, au dernier jour. Jesus lui dit: Je suis la rilsu rrection et la vie; celui qui croit 
en moi vivra, quand meme il serait mort. Et quiconque vit et croit en moi, ne 
mourra point pour toujours. Crois-tu cela? Elle lui dit: Oni, Seigneur, je crois que 
tu es le Christ, Je Fils de Dieu, qui devait venir au monde. Quand eile eut dit cela, 
elle s'en alla etappela Marie, sa sreur, en secret, et lui dit : Le Ma!tre est ici, et il 
t'appelle . Ce que Marie ayant entendu, eile se leva promptement, et vint vers lui. 
fais Marie etant arrivee au lieu ou etait Jesus, des qu'elle Je vit , eile se j eta a scs 

pieds et lui dit : Seigneur, si tu eusses ete ici, mon frere ne serait pas mort Quand 
Jesus vit qu'elle pleurait, et que !es Juifs qui etaient venus avec eile pleuraient auss i, 
il fremit en lui ·meme et fut ernu ; et il dit : Ou l'avez- vous mis? Ils lui repondirent: 
Seigneur, viens et vois. Et Jesus pleura: Sur quoi !es Juifs dirent ; Voyez comme 
il l'aimait. Jesus dit : Otez la pier re . llfarthe, sreur du mort, lui dit : Seigneur, il 
sent deja mauvais , car il est Ja depuis quatre jours. Jesus lui r epondit : Ne t'a i-j e 
pas dit que si tu crois tu verras la gloire de Dieu ? lls öterent donc Ja pierre du Jieu 
ou le mort etait coucM. Et Jesus elevant les yeux au ciel, dit: ~Ion Pere, je te rends 
gri\ce de ce que tu m'as exauce. Je savais bien que tu m'exauces toujours, mais je 
dis ceci il cause de ce peuple, qui est autour de moi, afin qu'il croie que tu m'as 
envoye. Quand il eut dit cela, il cria a haute voix : Lazare, sors de Ja. Et le mort 
sortit, ayant les mains et !es pieds lies de bandes, et le visage enveloppe d'un linge. 
Jesus leur dit : Deliez-le, et le laissez aller . .. Six jours avant la Piique , Jesus vint a 
Bethanie, ou etait Lazare qui ava it ete mort et qu'il avait ressuscite. On lui fit III un 
souper, et Marthe servait; et Lazare etait un de ceux qui etaient a table avec lui. 
Alors Marie ayant pris une livre d'hui le de senteur de na"rd pur , qui etait de granrl 
prix, en oignit les pieds de Jesus et !es essuya avec ses cheveux ; et Ja maison fut 
remplie de l'odeur de ce parfum. 
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MART I-IE 
ET MARIE SA SOEUR 

En lisant avec attention la Parole de Dieu, on y decouvre des 

traces de divinite qui echappent a une lect~re superficielle. Teile 

est, par exemple, l'harmonie entre !es paroles et !es actes attri­

bues a un meme personnage. Cette harmon ie est teile -que, si 

vous rassemblez !es traits epars de chaque peinture, vous recon­

naissez qu'ils constituent un ensembJe parfait ; vous avez Ja 

conscience que cet etre a vecu et que l'ecrivain qui vous en parle 

n'invente pas des fictions, mais decrit des realites. Tels sont !es 

portraits de Marthe et de Marie. Pour sentir leur unite, reunis­

sons !es faits attribues a chacune des deux sceurs . 

.Marthe, selon toute apparence, etait l'a1nee, Ja maltresse de 

Ja maison. En etfet, malgre la superiorit.e que Jesus accorde a la 

piete de Marie, c'est Marthe qui est nommee Ja preruiere. II est 

meme dit que c'est chez eile qu'entrerent Je. Ma1tre et les Apo-

. tres , qu'elle les reQut dans sa demeure. Quant a Marie, il n'en 
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est fait ici mention que pour dire que « Marthe avait une 

sreur. » 

On doit donc s'attendre a ce que ce soit Marthe plutot que 

Marie qui offre l'hospitalite. La preoccupation des affaires domes­

tiques etait sans doute dans la nature de son esprit, mais eile 

devait etre fortifiee par son rang dans la famille ; peut-etre fau­

drait-il dire que le caractere avait ete determine par la position. 

En tous cas, remarquez l'harmonie de ces deux faits que Mar­

the soit ma1tresse de la maison en meme temps qu'elle s'occupe 

plus specialement des soins du menage ; nous allons retrouver 

un indice de ces habitudes d'interieur jusque dans Ja demeure 

d'un etranger. 

Dans cette meme bourgade de Bethanie, ou se trouvait la 

maison de Marthe, habitait un nomme Simon Je lepreux qui fit 

un jour un festin a J.esus, a ses Apötres et a ses amis. La famille 

de Lazare y est invitee. La societe est nombreuse, Marie et 

Marthe se trouvent la; nous devrions nous attendre a Ies voir 

a table a cöte de leur frere. Et cependant que fait Marthe au 

milieu des coI)vives? Elle laisse leurs places d'invites aux au­

tres, et se met a servir elle-meme aux tables. Ne reconnaissez­

vous pas Ja Ja femme de menage, la voisine complaisante que Ja 

force de l'habitude entra1ne, et qui aime mieux s'occuper que 

manger; ne fait-elle pas exactement pour les autres ce qu'elle · 

trouvait tout nature! que sa sreur fit pour elle : en voyant les 

gens de Ja maison surcharges de soins, ne s'est-elle pas offerte 

a Ies aider pour « qu'ils ne servissent pas tout seuls? » Comme 

tout cela est nature!, . non dans Ja grande ville de Jerusalem, . 
mais dans l'humble bourgade de Bethanie l si nature! qu'on re-

~~~~~~~~~~~~~-~ 
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trouverait encore aujourd'hui dans nos villages d'obligeantes 

voisines servant a table chez leurs amis accables des preparatifs 

passagers et nombreux d'un grand festin. 

Mais nous allons encore reconnaitre la maitresse de maison 

en Marthe jusqu'au milieu de sa douleur. Les deux sreurs pleu­

rent leur frere, et n'atterident plus Jesus qui, pensent-elles, a 

trop tarde a venir. Cependant le Sauveur s' approche de Bethanie; 

les habitants de fa bourgade qui savent sans doute que Marthe 

et Marie l'avaient envoye chercher, en Je voyant arriver courent 

en avertir les deux sreurs . Mais .qui doivent-ils en informer? 

Naturellement Ja maitresse de la maison; et en effet c'est Mar­

the qui est instruite de l'arrivee du Mattre, et qui va Ja pre­

miere a sa rencontre . Sans doute Marie, informee avant sa 

sreur, ne se füt pas laisse devancer; sa piete nous en est garant; 

ainsi, jusque dans ce fait qui d'abord semble en opposition 

avec les deux caracteres, nous voyons un nouvel indice d'har­

monie, nous montrant Martbe maitresse de maison. 

Si nous n'avions pas a poursuivre maintenant l'etude de 

Marthe, comme il nous serait facile de montrer en Marie 

cette meme unite de caractere que nous venons d' observer en 

sa sreur ! Par exemple, n' est-il pas remarquable que celle qui 

reste assise aux pieds du Seigneur, ecoutant sa Parole, soit 

precisement Ja meme qui, un autre jour, brise Je vase d'albfüre 

et repand sur sa tete le parfum precieux pour bonorer sa se­

pulture? Chez Simon, comme chez eile, Marie s'occupe de Jesus 

a sa maniere : tandis que sa sreur dans !es deux maisons donne 

ses soins a la nourriture perissable, Marie dans les deux mai­

sons donne les siens a de la nourriture qui ne doit point 1 

1 
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perir. Mais revenons a Marthe, objet de notre etude pour le 

moment. 

Marthe, s'embarrassant de trop de choses, n'etait cependant 

pas sans foi, sans piete; sa parole a Jesus en est la preuve : 

. « Seigneur, si tu avais ete ici, moll frere ne serait pas mort ! » 

Son empressement meme· a preparer au Sauveur un repas qui 

soit moins indigne de Lui, le fait qu'elle est du petit llombre de 

personnes dont_ il est dit que Jesus \es aimait, tout cela prouve 

que Marthe etait chretienne. En s'agitant beaucoup pour pre­

parer un repas, eile estime . bien faire ; eile se dit saus doute 

que teile est sa part, qu'en agissant ainsi eile sert Dieu selon 

son aptitude; eile croit meme si bien meriter l'approbation de 

Jesus, qu'elle vient lui demander d'engager sa sceur a l'imiter: 

« Seigneur, dis-lui donc qu'elle m'aide ! » 

Image de bien des chretiennes, maitresses de maison de notre 

temps . Sans doute il y a quelque chose de re8pectable dans cet 

empressement a maintenir !'ordre dans sa demeure; sans doute 

!es <letails !es plus petits tirent une valeur reelle du motif qui 

les inspire ; mais je ne puis oublier que Jesus blame cette 

absorption de tout notre etre dans des soins materiels alors 

meme qu'ils ont sa personne po.ur objet, et j'eprouve Je desir 

d'etudier ce caractere pour discerner ce qu'il y a de reprehen­

sible dans ce qui d'abord semble digne d' eloge. 

Marthe veut bien s'occuper de Jesus; mais eile aime m1eux 

s'en occuper des mains que de l'esprit; elle met son plaisir a lui 

dresser une table ; eile trouverait peut-etre fastidieux de rester 

assise , ecoutant sa Parole. Nous reconnaissons bien la une ten­

dance naturell e a notre creur, de substituer une activite exte-
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rieure a l'observation de ce qui se passe. au fond de notre ttme: 

aller, venir, plutot que de s'asseoir pour lire et rnediter; secourir 

Je pauvre plutot que de J'aimer; offrir un livre plutot que d'en 

parler; en un mot, agiter notre corps sans trop s'inquieter si 

Je camr l'accompagne partout. Nous sommes heureux d'avoir 

trouve cette compensation, et nous multiplions nos ar.tes pour 

avoir Je droit de dire que nous n'avons pas Je temps de. lire, pas 

Je temps de prier . . 

Cela est surtout vrai d'une mere de famille, comme de Marthe 

ma1tresse de maison. Sa charge devient une excuse plausible : 

(( J'ai tant a faire, vous dira-t-elle volontiers; d'ailleurs j'agis 

pour Je Seigneur; II me tiendra compte de l'intention. » Si cette 

personne voufait bien re.garder au fond de son ttme , eile verrait 

qu'au contraire sa veritable intention Ja condamne, et qu'elle 

ne se jette a corps perdu dans l'activite que par manque de foi, 

par repulsion pour Ja priere et Je retour sur soi-meme. C'est Ja 

disposition de ceux qui ont substitue Ja piete machinale a Ja 

piete sentie; c'est elle qui a invente !es prieres comptees. les 

dures macerations et les reclusions religieuses ou l'äme reste 

etrangere a l'action du corps, et ou Ja mondanite finit par trou­

ver son compte sous les apparences de Ja devotion. 

D'autres fois, et c'est ce qui nous fait illusion, nous entrepre­

nons une bonne amvre avec une bonne intention. C'est bien en 

vue de Jesus que Marthe prepare Je repas; c'est bien par oheis­

sance envers D1eu que cette mere surveille sa famille ; mais 

apres avoir commence par l' esprit, eile finit par Ja chair. C,' est 

ainsi que Je matin, chargee de ses souvenirs penibles de Ja 

veille, eile s'accuse, eile prie son Dieu de lui donner Ja force de 
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mieux faire. Helas ! bientöt le tourbillon des affaires la saisit : 

elle se trouve en contact avec des personnes saus piete, qui 

d'abord l'attristent, ensuite l'impatientent, et finissent par la 

faire tomber ; elle crie, s'agite, se tourmente et tourmente sa 

famille toute la journee, elle qui a commence par prier le 

matin ! Ce qui est vrai d'une maison, l'est aussi d'une societe 

religieuse, d'une Eglise; on s'y trouve apres un certain temps 

absorbe par les affaires et depouille de l'esprit de priere qui 

les avait ·inaugurees. 

Ce n'est pas tout: dans Je deploiement d'une grande acti­

vite Oll devient, a certains egards, pire que )es mondains. Du 

moins I'homme du monde n'a pas Ja pretention d'agir pour Ja 

gloire de Dieu ; il avoue nai'vement sa personnalite, sinon son 

egoi'sme. Mais DOUS, rassures par Ja nature evangelique de notre 

reuvre, satisfaits de notre intention premiere, nous prenons 

facilement la voix imperative de Marthe qui fait presqu'un re­

proche .au Maitre : « Ne te soucies-tu pas que ma sreur me 

laisse servir toute seuJe? » Nous devenons dedaigneux pour 

ceux qui n'entrent pas dans notre tourbillon. Ah ! si Jesus pou­

vait alors nous apparaitre, combien de fois II pourrait nous 

dire au milieu de notre activite febrile : « Tu t'agites pour beau­

coup de choses, mais tu as abandonne Ja bonne part ! » 

Toutefois ne chargeons pas ~arthe plus qu'elle ne Je merite. 

Ne jugeons pas ses intentions; tenons pour fait eo vue de 

Jesus ce qu'elle accomplit dans Ja maison; car dans son cas 

particuJier on peut dire que c'est pour Je Sauveur qu'elle se 

donne tout.e cette peine, et pour Je Sauveur qu'elle provoque sa 

sreur a l'action. Cela est vrai; mais ce qui ne l'est pas moins et 
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ce que Marthe oublie, c'est qu'elle a plus besoin de Jesus que 

Jesus n'a besoin d'elle; qu'Il pourrait a la rigueur se passer du 

repas qu'elle prepare, tandis qu'elle ne saurait se passer de la 

Parole du Sauveur. Ce que Jesus blame en Marthe, ce n'est pas 

de prendre des soins nombreux de sa maison pour lui, mais 

c'est de negliger le soin de. sa propre ame. Le Sauveur l'auto­

rise a se preoccuper moins de lui et plus d'elle-meme; a ne pas­

s'absorber dans Ja pretention de lui rendre service au prix de 

son propre salut. Jesus au besoin pouvait cbanger Ja pierre en 

pain, et Jaisser Je repas prepare par Marthe; mais Marthe 

ne pouvait changer son camr de pierre en un creur de chair, 

ni laisser l'Evangile. Dans ce sens, il nous est permis de 

penser a nous ]es premiers, d'etre interesses, je dirai presque 

egoi'stes, jusqu'a ce que nous ayons rec;u dans notre sein Ja 

nourriture qui rassasie pour toujours. Le Sauveur sait qu'll ne 

perdra rien a cette preoccupation; II sait que, lorsque Marie 

aura ecoute la Parole qui dans ce moment lui fait negliger l'ac­

tion, eile en sera toute cbangee, et qu'une fois le salut rec;u 

<lans son ame, l'amour, Ja reconnaissance et le devouement 

eclateront dans sa vie; aussi, precisement en vue de I'activite a 
deployer plus tard, Jesus l'approuve-t-il de commencer en fai­

sant provision de lumieres et de forces dans Je sein de son 

Dieu. 

· N'alleguons donc plus que nous soyons trop occupes pour 

prier; ne disons plus que notre travail a Dieu pour but ; n'ayons 

pas la pretention d'etre plus cbretiens qu~ Christ, plus devoues 

que Je Sauveur. II veut que nous nous occupions de Lui, en 

vue de nous. Celui qui nous a donne un jour de repos par 

21 
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semaine l'a fait pour nous sanctifier, et non que nos hommages 

hii soient necessaires; s'Il nous demande nos prieres, c'est pour 

nous enrichir de ses dons spirituels, et non qu'IJ ait besoin du 

bruit de nos Jevres. Celui qui nous a conserve par ecrit Ja Pa­

role qu'IJ aqressait de vive voix a Marie, l;a dictee pour nous 

instruire, nous consoler, nous sau ver, et non pour Je plaisir 

d'etaler sa sagesse devant nous. Un peu moins de hate, un peu 

plus de prieres; un peu moins d'activite, soi-disant chretienrie, 

et un peu plus de vigilance sur nous-memes, de reflexioll 

avant d'agir; alors, sans faire moins, a coup sur nous ferons 

mieux. 

La forme dont Marthe revet Süll reproche a Marie merite 

aussi notre attention : c'est un toll blessant, imperieux, qu'on 

pourrait bien attribuer au rang que Marthe occupe dans Ja mai­

soll ; on sent qu' eile est maitresse en l' entendant parJer. Elle 

voudrait bieR faire passet son ordre par Ja bouche de sori Maltre 

et Je revet.ir ainsi d'une divine sanction; la forme imperative 

qu'elle prend envers Jesus ne fait que mettre plus a decouvert 

son sentiment: «Seigneur, ne te soucies-tu point que ma sreur 

» me laisse servir seule '? Dis-lui donc qu'elle m'aide de son 

» c6te. » 

Oui, dans toute autorite qui n'est pas elle-meme une obeis­

sance envers Je Maitre supreme, il risque de se glisser un peu 

de tyrannie, du moins de la secheresse, de 1a durete. II est _si 

doux pour Ja race d' Adam de se faire Dieu en Eden ou dans 

Ja maison, qu'on est tente d'abuser du pouvoir passager que Ja 

position donne. On commande, on exige, Oll crie, oubliant 

qu'on a soi-meme un Maitre dans !es cieux ! 
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Je me trompe, Martbe se Je rappelle, mais c'est pour mettre 

ce Ma1tre a son service, et en faire un instrument qui fac;;onne 

sa sreur a l'obeissance. Nous aussi, a Ja tete d'une famille ou 

d'une maison, 'a l'exemple de notre sceur en Adam, nons nous 

rappelons surtout notre Dieu pour lui demander son concours , 

dans l'education de nos enfants, l'obeissance de nos serviteurs, 

la fidelite de nos subalternes. Sans doute, nous attendons de 

l'Evangile qu'il nous fasse du bien, mais plus encore qu'il en 

fasse a nos alentours pour nous rendre le gouvernement plus 

facile. De la, ces inferieurs envoyes a l'eglise qu'on ne frequente 

pas; ces instructions evangeliques qu'on ne prend pas pour son 

compte; ces livres religieux pour Ja jeunesse sur Ja table ou 

l'on en trouve de mondains pour l'ä.ge mur; ce culte de fa­

mille, Ce!; prieres faites pour les enfants et par les enfants, sur­

veillees et non partag~es par Je pere ou Ja mere. Heureux encore 

si l'on ne va pas jusqu'a recommander Ja piete aux autres, 

d'une voix seche qui revele qü'on s'en passe soi-meme ! Aussi 

qu'en resuJte-t-il ? C'est que les inferieurs d'ä.ge et de rang 

saisissent bien vite Ja pensee secrete de ceux qui leur comman­

dent; se soumettent en apparence, attendant que les annees ou 

la fortune leur permettentde s'emanciper, et d'agirenvers la ge­

nerat.ion future, comme on se conduit envers eux-memes. Suppo­

sez, au mieux : si vous n'en faites pas ainsi des bypocrites, a 
coup sur vous en faites des formalistes. Ne vous y trompez pas ! 

les plus petits ont une perspicacite qui leur devoile ce qui se 

passe dans Je creur des plus habiles; ils lisent Ia qu'on veut 

leur imposer Ja religion comme un frein, Or, personne, pas 

meme un enfant, ne veut etre dupe; ces petits se croient 

~ 
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grands et sages en faisant leurs reserves · interieures, et q~and 

viendra l'ttge äes passions, ces reserves secretes se trans­

formeront en incredulite avouee. On a dit souvent que les 

impressions de l'enfance revenaient plus tard, et qu'il importait 

d'autant plus de semer dans les jeunes cceurs Ja Parole de Dieu. 

Cela est vrai ; mais il est aussi vrai que les enfants se rappellent 

Je semeur; et s'ils ont vu en Jui « l'ennemi », iJs ne peuvent 

voir que de l'ivraie dans ce qu'on Jeur donne pour du bon 

grain. 

Je ne connais qu'un moyen de communiquer Ja vraie piete, 

c'est d'etre vraiment pieux soi-meme. 

La famille de Marthe, de Marie et de Lazare, est un exemple 

de cette verite. Le frere et les deux sceurs sont de vrais chre­

tiens. La piete n' est pas egalement developpee dans leurs 

creurs, mais enfin elle y est sincere. A qui Je doivent-ils? A 

Jesus, ami de Ja maison, qui plus d'une fois, sans doute, a pre­

side leur culte domestique; a Jesus expliquant sa P~role a 
Marie assise a ses pieds. Nos familles aussi subiront inevitable­

ment notre influence, bonne ou mauvaise ; mais cette influence 

ne sera pas determinee seulement par nos paroles, eile Je sera 

surtout par notre sincerite et notre conduite. Nos enfants nous 

epient lorsque nous n'y songeons pas, et retiennent bien moins 

ce que nous leur montrons que ce que nous tentons de leur 

cacher. 

FIN. 
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